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PROLOGUE


— Tu
m’en roules un ?


À
cause de l’autoradio, c’était à peine si la voix de Ramon était parvenue à
l’oreille d’Elena. Plongée dans ses songes éthérés, noyée dans la fumée de son
pétard, la jeune Sicilienne gardait les yeux fermés, se laissant pénétrer par
les accords cinglants du rock « métal » assourdissant. Ça, plus le
grondement du moteur...


— Hé !
Tu m’en roules un, hija de puta !


Cette
fois, Elena avait entendu. Mais elle détestait le langage injurieux de Ramon.
Elle ne l’aimait vraiment que quand ils fumaient ensemble et qu’il lui
murmurait des trucs tendres au creux de l’oreille.


Surtout
quand il lui faisait l’amour.


Mais,
depuis quelque temps, Ramon n’était plus le même. Exactement depuis que cet
Angelo était entré dans leur vie, quatre mois plus tôt. Ça s’était passé
bizarrement. En fait, c’était Ramon qui avait contacté Angelo, Angelo Saragona,
pour lui proposer son deal. Un marché qu’il avait expliqué à Elena, et
qui l’avait effrayée. Trop gros pour eux. Trop dangereux. Elena était
sicilienne, elle connaissait les habitudes de la mafia. Celle-ci ne laisserait
jamais des amateurs s’occuper d’un truc aussi énorme.
Elle l’avait dit à Ramon, mais il avait rigolé. Parce que, justement, Angelo
n’était pas un amateur. Il était même le fils d’un mafieux très important.
Peut-être le plus important capo de tous les temps. Alors le gros
pactole, ils le toucheraient. Forcément. À force d’insister, elle avait fini
par connaître le nom de ce fameux capo, et, à son énoncé, elle avait
failli s’évanouir. À partir de cet instant, elle avait su qu’ils étaient
condamnés. Elle avait supplié Ramon d’abandonner, de dire à son Angelo qu’il
s’était trompé. Voire même vanté. Elle l’avait supplié de repartir en Colombie,
à Buenaventura, sa ville. Le fief de sa satanée Famille. Là-bas, personne
n’irait lui chercher des noises, et elle le rejoindrait dès que possible. Mais
Ramon s’était fichu d’elle, la traitant, en espagnol, de barriga hueca.
Ventre creux. Au sens de bedaine. Vexant. Elle si menue, si fine ! Un
ventre que, au demeurant, il ne dédaignait pas d’utiliser très fréquemment.
Voire trop, parfois. Mais Elena était amoureuse. C’était même la première fois
qu’elle l’était vraiment. Rien à voir en tout cas avec ce qu’elle avait
ressenti dans les bras de Gino. Le ferrailleur de Partinico n’était qu’un rustre.
Certes beau, certes amoureux d’elle, mais à peu près aussi délicat en amour que
sa machine à compresser les épaves de voitures. Tandis qu’avec Ramon...


Enfin,
sauf quand il l’injuriait, comme à l’instant.


— Hé,
tu m’en roules un ? Je conduis, merde !


Elena
détestait émerger ainsi de ces mini trips procurés par le shit. Elle soupira,
ouvrit les yeux, jeta un regard à travers sa vitre de portière. Le minuscule
parapet du bas-côté de la strada grande 189 défilait comme un ruban le long de
la carrosserie. Après ce week-end à Agrigente, Ramon avait tenu à rentrer à
Palerme avant midi. Des gens à voir. Déjeuner d’affaires, lui avait-il dit en
guise d’explication. Elle détestait ces cachotteries, subodorait ces « gens »
comme étant potentiellement dangereux, parce que forcément liés à son deal
avec Angelo Saragona. Elle ne savait plus très bien depuis combien de temps ils
roulaient, mais ils étaient en pleine montagne et avaient dépassé Aquaviva. Ils
étaient à peu près à mi-chemin, la circulation était rare à cette heure
matinale, et ils auraient pu être plus loin. Mais la petite Z3 B.M.W. ne
dépassait guère la vitesse autorisée. Ramon ne voulait pas d’ennuis avec la
police sicilienne. Profitant du voyage, Elena aurait bien voulu essayer de
convaincre Ramon. Le persuader de retourner en Colombie. Contrairement à lui,
la perspective d’avoir plein de fric ne lui tournait pas la tête. Pourtant,
elle savait cela inutile. Elle y avait passé le week-end. En vain. Têtu comme
un mulet, il se voyait déjà riche, très riche, des dizaines de millions de
dollars. Plus de cent, pour être précis. Il le lui avait assuré. Il prétendait
connaître le montant du pactole à quelques centaines de dollars près.
Pressentant sa fin, son père lui avait confié le secret juste avant de mourir.
Il avait tenu ses comptes très précisément, et personne à part eux deux n’était
au courant. Son père y avait veillé. À sa façon. En devinant comment, Elena en
avait eu des sueurs froides.


— Alors,
ça vient !


Elena
se secoua. S’arrachant à la torpeur où la plongeait l’abus de fumée, elle
ouvrit la boîte à gants, en sortit un sachet d’herbe. Rien que de l’herbe. La
résine, c’était pour leurs soirées à la maison. Du Bombay. De l’excellent.


Ramon
n’achetait que du bon. Dans tous les domaines.


Et
il était généreux. Sûr que, s’il était vraiment riche un jour, il lui
achèterait les plus belles robes et les plus beaux bijoux, bien qu’elle
n’accordât aucune importance à ce genre de conneries. Elle n’aimait que les
jeans, la rigolade et les trips avec Ramon.


Oubliant
ses rancœurs, Elena roula le joint demandé, l’alluma, en inspira une large
bouffée âcre, avant de le tendre vers la bouche de Ramon. Il prit le cylindre
entre ses lèvres, inspira une bouffée à son tour, et, gardant la fumée dans ses
bronches, il lâcha le volant de la main droite, pour la glisser entre les
cuisses d’Elena en s’exclamant hilare et dans sa langue d’origine :


— Bueno ! Muy bueno, bella chica !


À
cet instant, une voiture surgie en trombe les dépassa comme un boulet, et, par
pur réflexe, il enfonça l’accélérateur pour relever le pied aussitôt. Pas envie
de compétition. Le pétard et la tiédeur des cuisses d’Elena sous le jean lui
suffisaient. Heureux. Dans quelques jours, il serait riche. Immensément riche.
Dans un mois tout au plus. Le temps pour le père d’Angelo de tout finaliser.
Surtout les transferts. Pas facile, de « laver » de telles sommes.
Même pour un e,x-capo di tutti capi de Sicile. Surtout quand le capo
en question était...


— Mierda !


Sous
la caresse de son amant, Elena Barzoti dégustait son joint en refermant les
yeux, quand l’exclamation de Ramon les lui fit rouvrir. Elle ne vit d’abord
qu’une masse grise. Un camion arrivant en face, et qui déviait brusquement de
la trajectoire normale pour foncer sur eux. Incrédule, elle se dit qu’il avait
fait une embardée, qu’il allait se redresser. Près d’elle, Ramon cria :


— Puta !


Il
avait ôté sa main des cuisses d’Elena, et s’accrochait au volant comme à une
bouée de sauvetage, cherchant désespérément une échappatoire. Mais ici, le
bas-côté de la route n’était bordé que par le minuscule parapet. Derrière, rien
que le vide. Et le camion arrivait sur eux comme la foudre. Il cria encore :


— Puta
de...


Dans
le même temps, son pied avait instinctivement enfoncé la pédale de freins. Les
pneus hurlèrent sur l’asphalte, la Z3 plongea en avant, frémissant de partout. À
cet instant, le camion sembla rectifier sa trajectoire, et, tétanisée, Elena se
dit que tout allait rentrer dans l’ordre. Même quand le flanc du poids lourd
vint glisser contre la carrosserie de la B.M.W. Simple accrochage, se dit-elle.
Puis la voiture heurta le parapet, et elle comprit que l’accident était
inévitable. Elle hurla :


— Dio
mi...


La
suite fut avalée par le fracas de la tôle martyrisée. Comme dans un cauchemar,
elle sentit la petite voiture basculer de côté, avant de s’élever presque au
ralenti. Elle cria encore, perçut un nouveau juron de Ramon, eut encore le
temps de se voir tournoyer en l’air dans la voiture, et son crâne cogna
violemment l’intérieur de la capote.


Et
elle plongea dans un gouffre sans fin.
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— Mierda !
Qu’est-ce qu’ils foutent ! Hijos de putas !


Dans
l’immense hangar, la voix de Joaquin « Bad » Pedraza avait résonné
comme sous la nef d’une cathédrale. Aucun des six soldados présents ne
releva. Quand Pedraza était en rogne, mieux valait la boucler. Alors, répartis
en divers points du hangar, ils attendaient, mains posées sur les crosses de
leurs armes. Parce que, avec les Blacks, mieux valait se méfier. Dans la
pénombre du local, la voix du jefe résonna de nouveau :


— Putains
de métèques !


Pour
Pedraza, tout ce qui n’était pas d’origine latino appartenait à la méprisable
catégorie des métèques. En clair, des sous-hommes. Classification également
valable pour les Américains de souche irlandaise, ou d’Europe de l’Est. Surtout
les juifs. Quant aux muslims... la lie de la société. Surtout ces dingues
d’islamistes. Les bombes au milieu des foules innocentes n’étaient pas le truc
de Joaquin « Bad » Pedrasa. Des méthodes indignes d’un verdadero
hombre, et qui foutaient le bordel dans les affaires. Par ailleurs, selon
lui, les Colombiens ou les Boliviens avec lesquels il bossait ne valaient guère
mieux.


Seuls
les Mexicains comme lui avaient de vraies cojones au bas du ventre. Les
seuls authentiques machos de la Création. Aussi méprisait-il carrément les
membres du clan avec lequel il avait rendez-vous ici ce soir. Les Joyce. Une
famille de Blacks complètement pourrie. De minables maquereaux dealers, junkies
jusqu’au fond des yeux, bêtes à n’en plus pouvoir, et mauvais comme la galle.
Le genre de faune avec laquelle il détestait travailler. Mais, à Mérida, son
frangin, Armando, lui avait fait la leçon. Entre les Boliviens, les Péruviens
et les Colombiens, les stocks de dope s’amoncelaient sur le marché. La
concurrence. Les affaires étaient moins faciles qu’avant. Il fallait accrocher
une nouvelle clientèle en ratissant plus large. D’où cette prospection à Austin.
La capitale du Texas était certes déjà profondément infiltrée par les réseaux
d’Amérique du Sud, mais grâce à sa proximité avec les U.S.A., le Mexique
pouvait tirer ses prix vers le bas. Une seule frontière à franchir, donc moins
de risques, et surtout, moins de pattes à graisser. Le problème, avec les
Blacks, c’était toujours les embrouilles.


Surtout
avec les frères Joyce.


Joaquin
ne les avait vus qu’une seule fois, une semaine plus tôt, pour finaliser le deal.
Des emmerdeurs. À discuter pendant des heures, comme dans leur putain
d’Afrique, où on passait des journées entières à palabrer sous le baobab. Et
voilà qu’au moment crucial, alors que la dope était bien au chaud à l’arrière
de la camionnette, ces saloperies de Blacks se payaient déjà vingt minutes de
retard. Dans l’éclairage frisant des phares des voitures, les faces des hommes
de Pedraza durcissaient de minute en minute. Tous des chicanos pur jus.
Eux aussi détestaient les Noirs. Pour les mêmes raisons que leur jefe.


— Qu’est-ce
qu’ils branlent, ces connards !


De
nouveau, le timbre de Bad avait résonné sous les tôles du hangar. Un écho
sourd, qui en fit naître un autre :


— Ils
ne viendront pas.


Une
voix grave, qui n’avait rien à voir avec celle du Mexicain. Une voix qui
semblait être tombée du ciel, venant de n’importe où. Sinistre comme la mort.
Incrédules, tous les regards s’étaient levés, sans savoir où regarder.
Instinctivement, les six soldados avaient empoigné les crosses de leurs
armes, index sur les détentes. Comme émanant de nulle part, la voix résonna de
nouveau :


— Ils
sont tous morts.


Tous
morts ! Joaquin « Bad » Pedraza encaissa une véritable décharge
électrique. Tête levée, son regard fouillait l’ombre des structures du hangar,
tandis que, dans son poing, la crosse du MAC 10 était venue se loger comme par
magie. Pas plus que ses hommes, il ne comprenait ce qui arrivait. Il ne voyait
rien, et des tas d’idées folles tournoyaient sous son crâne.


Un
clan rival des Joyce ? Les flics ?


Pas
les méthodes des flics. Forcément un clan rival. Avec ces putains de Blacks...
Non, l’intonation n’était pas celle d’un Noir. Pedraza savait reconnaître...


— Hé !
cria-t-il à la cantonade. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! Qui t’es,
toi !


Pas
de réponse. Pedraza et ses soldats étaient si tendus qu’une rafale risquait de
partir à tout instant. Gorge nouée, le Mexicain s’énerva :


— Hé !
Qui est là !


Encore
un court silence, puis :


— Je
suis Mack Bolan. Je suis venu te dire que j’ai buté les Joyce.


Dans
la tête de Pedraza, les mots eurent du mal à entrer. Comme s’ils y étaient
arrivés dans le désordre et qu’il ne parvenait pas à les remettre en place.
Puis un de ses hommes s’exclama :


— Puta !
La grande basura !


La
grande ordure ! Bolan le fumier ! Traduction littérale, qui circulait
dans les milieux du crime latino. Sans qu’il l’ait vraiment décidé, l’index de
Pedraza avait enfoncé la détente du MAC 10, et sa rafale gicla vers le haut
dans un crépitement déchirant. Mais, alors que ses hommes l’imitaient en vidant
leurs chargeurs, Joaquin ressentit un choc dans les côtes. Terrible. Il
chancela, se demanda ce qui lui arrivait, voulut se mettre à couvert, bouscula
quelque chose qui roula contre ses jambes, s’emmêla les pieds, comprit enfin
qu’il était touché. Il encaissa un deuxième choc, perçut nettement des impacts
tout autour de lui. Une véritable averse de plomb, qui giclait, fracassant du
verre, perforant du métal, balayant ce qui se trouvait sur la table près de
lui, vrombissant sinistrement à ses oreilles. Dans l’éclairage blême des phares
des voitures, il vit du coin de l’œil deux de ses gars s’écrouler en gesticulant,
comme fauchés par une force invisible. L’un d’eux, tête littéralement explosée,
battait l’air des deux bras, brandissant le fusil à canon scié dont il ne
pouvait plus se servir. Du chaud éclaboussa la joue de Pedraza, tandis que deux
autres de ses asesinos se faisaient cribler à leur tour, giclant eux
aussi le sang de partout.


Bolan !
Bolan le Fumier ! Ici !


Malgré
la douleur intense qui cisaillait son buste, Joaquin « Bad » Pedraza
commençait à réaliser. Cet Exécuteur dont on lui avait si souvent parlé comme
d’une sorte de justicier à la noix, et qu’il avait fini par classer dans la
catégorie des fantasmes. Et voilà que ce Yankee débarquait dans son univers, et
qu’il lui annonçait l’élimination du clan Joyce !


Complètement
dingue !


Mais
Bad n’était pas du genre à paniquer. Même quand il avait écopé deux pruneaux.
Ses réflexes un instant gelés rejouèrent enfin, et il plongea sous la table.
Juste à l’instant où une nouvelle averse de mort fondait à l’endroit qu’il
occupait précédemment. Alors, il comprit d’où venaient les tirs. D’une de ces
larges poutrelles d’acier situées cinq ou six mètres plus haut, et qui
supportaient les rails de déplacement de la grue de levage. Hélas, pas la
moindre silhouette en vue. Pendant ce temps, les deux rescapés de son équipe
arrosaient toujours comme des malades. Sans chercher à se mettre à couvert. En
vrais machos qu’ils étaient.


— Hé,
Fumier !


L’interpellation
avait jailli des lèvres du Mexicain sans qu’il s’en rende compte. Fou de rage,
il venait de voir l’avant-dernier de ses soldados se faire allonger par
un adversaire toujours invisible.


— Je
t’écoute, Padraza.


Au-dessus
de lui, la voix était sinistre. Le Mexicain était piégé. Impuissant. Il ne
pouvait rien faire d’autre que se montrer à la hauteur. Plus macho que jamais,
la poitrine en feu, il lança d’une voix enrouée :


— Montre-toi
un peu, que je te flingue, maricon !


— Ne
parle pas tant ! renvoya la voix d’outre-tombe. Tu es déjà mort.


Comme
pour donner raison au Fumier, une rafale vint crever la table sous laquelle Pedraza
s’était réfugié. Il roula sur le côté, hurla de douleur. Touché. Cette fois, il
avait sérieusement encaissé. Au fond de la viande. Du sang giclait de lui comme
d’une fontaine et il avait l’impression qu’un incendie s’était déclaré dans
tout son corps. Mais il fallait qu’il tienne. Qu’il parvienne à s’éjecter de
cet enfer. Vérifiant d’un coup d’œil que son dernier soldat était toujours
vivant et désormais bien planqué, il roula à l’écart, cria encore :


— Tu
nous auras pas, Fumier ! Et toi, tu vas crever ! C’est moi qui vais
te buter !


Cette
fois, seul le silence lui répondit. Puis il perçut un frôlement quelque part
au-dessus de lui, suivi d’un faible bruit métallique. Glissant hors de son
abri, il leva le MAC 10, faillit hurler de douleur. Du plomb fondu coulait dans
ses poumons. Son index se raidit sur la détente du P.— M., mais il n’eut
pas le temps d’en faire plus. Dans le quart de seconde suivant, il encaissa un
autre choc en plein plexus. Sous la puissance de l’impact, l’arme lui échappa.
Un goût de sang lui emplit la bouche, il eut une nausée, la contint et
replongea au sol, prit le temps de recouvrer un peu de souffle, jeta un regard
autour de lui, aperçut une silhouette, recroquevillée sous les mâchoires d’un
élévateur. Un de ses soldados. Mort. Mais dans son poing, il serrait
encore son flingue. Un M.16, version lance-grenades M 203. Une arme dont
ils s’étaient munis pour impressionner le clan Joyce. Frémissant d’une
excitation nouvelle et tentant d’oublier la douleur infernale qui rongeait sa poitrine,
le Mexicain ricana en lançant comme un défi :


— T’es
mort, Fumier !


Tant
bien que mal, il roula sur lui-même, récupéra le MAC 10, et, dans la foulée, il
se retrouva sous le plateau de la machine voisine, arrachant le M 203 du
poing de son soldado. Récupérant les six ogives de 40mm engagées dans la
ceinture du mort, il se cala contre un des pieds de la table, reprit son
souffle, toussa laborieusement, cracha du sang, arma le lance-grenades du
M.203. Contenant une nouvelle nausée, refusant de penser au liquide chaud qui
s’échappait de son thorax, il serra les dents, puis, sortant péniblement le
haut du corps à l’air libre, il brandit le MAC 10, se mit à arroser comme un
fou vers le haut, faisant trembler l’atmosphère sous les rafales.


C’était
l’enfer.


Allongé
sur le dessus de la traverse en acier, l’Exécuteur sentit des frelons rageurs
frapper le métal. Sous lui, et partout autour. Bien sûr, son discours avait
permis au Mexicain de le localiser, mais il l’avait ainsi obligé à se
découvrir, et Bolan savait qu’il avait écopé. Mais l’autre était décidément
résistant. Et rapide. Il y eut soudain une énorme déflagration, et un
projectile monstrueux vint exploser à moins d’un mètre de Bolan. La poutre sur
laquelle il était fut secouée d’un tremblement violent, et tandis que l’acier
sonnait comme une cloche d’église, il aperçut des morceaux d’acier voler tous
azimuts. Coriace, le chicano ! Une rafale nourrie cisailla l’air tout près
du crâne de l’Exécuteur. Danger extrême. Passant un bras de côté, le Guerrier permuta
le chargeur couplé de son M.P. 5K, se remit à arroser. Juste à temps pour voir
une silhouette disparaître dans une zone d’ombre. Sous l’arrosage de plomb, les
phares de la camionnette et ceux d’une des voitures avaient éclaté, plongeant
le hangar dans une quasi-obscurité. Seules, les veilleuses d’un troisième
véhicule brillaient encore à l’entrée du vaste local. Le 4x4 de Pedraza. À vue
de nez, un de ses soldats était encore vivant, tapi dans l’ombre quelque part.
Pendant ce temps, doté d’une incroyable résistance et aussi d’une jolie part de
chance, le jefe lâchait une rafale qui passa devant le nez du Guerrier.
Puis, jaillissant hors de sa cachette, il se rua en avant, en direction de la
sortie du hangar, vers son 4x4. Blessé, sans doute à court de munitions, le
frère du boss de Mérida tentait sa dernière option. La fuite.


Le
pourri avait disparu entre les machines. Impossible à atteindre de là-haut.
Alors, attrapant le câble qui lui avait permis de se hisser sur la poutre,
l’Exécuteur se laissa descendre, atterrit au milieu des cadavres, eut le temps
d’apercevoir au passage le dernier soldado planqué à l’écart, juste à la
seconde où il se redressait pour l’ajuster. D’une brève pression de l’index sur
la détente du M.P. 5K, il lui fit sauter le haut du crâne, bondit par-dessus
les autres corps, se mit à sprinter entre les tables, à la poursuite du patron
mexicain. Malgré son état, ce dernier avait pris de l’avance. Le temps d’une
seconde, il apparut dans la lumière des phares, et l’Exécuteur envoya une
rafale. Courte. Suffisante pour voir Joaquin Pedraza tressauter une nouvelle
fois. Mais décidément incroyablement résistant, le Mexicain se retourna, tendit
son bras armé du M.203. La première déflagration fit trembler l’espace, et la
première ogive de 40mm explosa un extincteur, plus une partie du pan de mur sur
lequel il était accroché. À deux mètres de Bolan. Heureusement, ce dernier
avait roulé au sol, envoyant une nouvelle mini rafale. Mais là encore, Pedraza
parvint à s’enfuir. Malgré le plomb qu’il avait déjà encaissé !
L’Exécuteur le vit courir en titubant devant les panneaux vitrés du hangar,
déchargeant le M.203 à la volée, expédiant sa grenade n’importe où, bouche
ouverte sur un cri muet. Sa veste était pleine de sang, et il crachait du
rouge. Soudain, le pourri s’arrêta, tangua sur ses jambes, se retourna, leva de
nouveau le M.203 vers l’Exécuteur. Dans son autre poing, le canon du MAC 10
pointait droit sur le Guerrier, et son index était sur la détente.


Trop
tard.


L’Exécuteur
avait tiré le premier. Dans le millième de seconde suivant, il plongeait sur le
côté, lâchait aussitôt une deuxième rafale, juste à l’instant où le M.203
crachait encore sa dévastation. Le Guerrier avait nettement entendu le terrible
impact de la 40 mm sur le béton, à moins de deux mètres de sa tête. Il avait
également vaguement deviné la silhouette massive du Mexicain marquer un violent
sursaut, avant de se statufier sur place. Puis, faisant un pas en arrière, et
comme brusquement déséquilibré, Pedraza se mit à reculer à pas saccadés,
battant des bras dans le vide, lâchant une dernière rafale de MAC 10 qui alla
se perdre dans les structures du toit. Puis le type se raidit, parut vouloir
s’accrocher au vide, bascula enfin, d’un coup. En plein dans le mur de vitres.
Cela fit un bruit de cymbale fêlée, il y eut une espèce de soleil d’éclats
luminescents et, subitement, le corps massif du Mexicain défonça le tout pour
disparaître à l’extérieur dans un vacarme assourdissant, comme aspiré par la
nuit. Enfin, les derniers éclats de verre cascadèrent sur le béton en tintant
joyeusement.


Puis
ce fut le silence. Oppressant. Celui de la mort.


Un
silence définitif. Car, déjà, l’Exécuteur n’était plus là. Un autre blitz
l’attendait ailleurs. D’autres parasites puants à balayer de la surface de la
Terre.







[bookmark: bookmark5]CHAPITRE II 


« Tu
te souviens de Green Ice ? »


Il
était 21 h 15, les roues du Bœing d’Alitalia venaient de toucher le
tarmac de Punta Raisi, et des bourrasques mouillées cinglaient les hublots. Il
pleuvait sur Palerme, et dans le rugissement des aérofreins, les mots de
Claudia résonnaient encore aux oreilles de l’Exécuteur. Les premiers mots d’un
très court briefing, opéré l’avant-veille au téléphone, par son amie Claudia
Simoni, capitaine de la S.L.A., la Scuadra di Lotta Anti-mafia, une
cellule très confidentielle, dépendant de la D.I.A., la Direzione
Investigativa Anti-mafia du ministère de l’intérieur italien.


Claudia
Simoni connaissait bien l’affaire Green Ice. Un cas traité par ses
prédécesseurs. Mack Bolan s’en souvenait également. Il y avait été impliqué.


En
1992. Une opération synchronisée entre la plupart des polices anti-stups
occidentales, dont l’action première s’était soldée, piazza Navona à Rome, par
l’arrestation de Cédiel Ospina, le jefe du cartel de Pereira.
Simultanément, les polices de plusieurs pays avaient mis hors d’état de nuire
une bonne quinzaine de Familles mafieuses un peu partout
sur la planète. Une des plus belles opérations anti-drogues de tous les temps.


— Je
me souviens, avait répondu le Guerrier.


Avant
de raccrocher, Claudia avait seulement ajouté :


«— Impossible
de t’en dire plus par téléphone. Appelle Gina. Elle te dira où la rejoindre.
Elle te racontera la suite. »


Une
suite à l’affaire Green Ice !


L’Exécuteur
avait appelé Gina Lœlla. Plusieurs fois en vain, avait fini par la trouver au
bureau, lui avait confirmé son arrivée pour ce soir, et elle lui avait demandé
de la rappeler de l’aéroport. Elle viendrait peut-être le chercher.


Inutile.
Les taxis n’étaient pas faits pour les chiens.


En
débarquant de l’avion, puis en pénétrant peu après dans l’aérogare avec son Guida
storico e artistico-monumentale sous le bras et un mini Caméscope suspendu
à son cou, l’Exécuteur songeait à Green Ice et à ses suites. Des « suites »
qu’il avait déjà vécues, plus d’un an auparavant. Précisément en Sicile. Un
leurre. Un super piège, que le mythique capo di tutti capi délia Cupola
siciliana, Nando Vanzano, lui avait tendu de sa cellule de Carceri
Ucciardone[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


Un
guet-apens qui avait bien failli mal tourner pour Gina Lœlla, et qui s’était
soldé par un véritable bain de sang. Et voilà que l’Exécuteur était de retour
en Sicile, de nouveau pour une « suite » à l’affaire Green Ice. À
croire que, chez les mafieux, tout n’était qu’un éternel recommencement. Y
compris les coups fourrés, et à Palerme plus qu’ailleurs. Ici, c’était le fief
de la mafia, son berceau. En Sicile, tout était infiltré par elle. Gangrené. Du
plus modeste fonctionnaire jusque dans les plus hautes sphères. Malgré tous les
efforts de ceux qui avaient résisté, et qui luttaient pied à pied. Comme
autrefois l’amie Aurélia Gucci, comme les juges Falcone et Borsellino, comme le
général-préfet Alberto Dalla Chiesa avant eux tous. Et comme bien d’autres
encore, connus ou obscurs combattants, qui avaient payé de leur vie leur combat
contre la pieuvre. Un combat perdu d’avance. Mack Bolan le savait depuis
longtemps. Jamais aucune police, aucune puissance quelle qu’elle soit ne
parviendrait à terrasser l’Hydre. À peine parvenait-on à trancher une de ses
têtes qu’elle repoussait aussitôt. Comme tous ceux qui luttaient contre elle,
l’Exécuteur menait un combat qui ne s’achèverait qu’à sa propre mort. Il aurait
certes remporté quelques sanglantes batailles, mais jamais, ni lui ni personne
ne gagnerait cette guerre. L’humanité était ainsi, à tous les échelons de la
société, c’était toujours le mal qui triomphait.


— Passaporto,
signore.


Plongé
dans ses pensées, Mack Bolan était déjà arrivé devant le guichet des contrôles.
Un miracle. D’habitude et à cette époque, un bon quart d’heure était
nécessaire. Laissant son regard errer au-delà des guichets, le Guerrier tendit
le document demandé. Faux, bien sûr. Ou plutôt, vrai-faux. « Emprunté »,
grâce aux réseaux confidentiels de Hal Brognola. Passeport australien, au nom
de Dany Meyers. Un humanitaire originaire de Sydney, tué deux ans plus tôt dans
un accident de la circulation en Afghanistan. Un passeport que l'Exécuteur
avait d’abord destiné à un blitz en Colombie où il savait son portrait-robot à
présent largement diffusé. Pour ressembler peu ou prou à la photo d’origine du
passeport, il s’était laissé pousser les cheveux, avait accentué l’argenté de
ses tempes. Différant in extremis son blitz sud-américain pour répondre à
l’appel de Claudia Simoni, il avait dû, en plus, cacher l’éclat minéral de ses
yeux derrière des lentilles de contact brun foncé. Sur sa tête, une casquette
en toile rouge décorée d’un logo publicitaire parachevait son aspect touriste.
Détails qui n’avaient rien de superflu. En Sicile, son portrait-robot circulait
même chez les flics. D’ailleurs, tête levée et regard soupçonneux sous la
visière de sa casquette, le fonctionnaire de l’immigration l’observait avec
attention. Trop.


— Tourism,
or business, signore ?


Mélange
de deux langues, pour question lapidaire.


— Tourisme,
répondit Bolan.


S’il
en était besoin, le guide touristique bien en évidence sous son bras et le mini
Caméscope suspendu à son cou en faisaient foi. Mais le Sicilien semblait
hésiter. Par deux fois, il avait baissé les yeux vers une partie de sa guérite
invisible à Bolan. Raison évidente : consultation de fichiers des
personnes recherchées. Pour le Guerrier, entrer en Sicile devenait chaque fois
plus difficile. Et risqué. Démasqué, il serait immédiatement envoyé en prison,
et, bien sûr, ni Gina Lœlla ni Claudia Simoni ne pourraient lui venir en aide.
Or par ici, les prisons étaient pleines d’amici, qui rêvaient de lui
faire la peau le plus salement possible. Nando Vanzano en tête. Malgré son art
du combat et toute son énergie, il ne survivrait pas plus d’une semaine. Ce qui
aurait au moins l’avantage de lui éviter un procès, très perturbant pour ses
amis, ses complices de l’ombre, Hal Brognola, Herman « Gadgets »
Schwarz, Jack Grimaldi, Rosario Blancanales, Aaron Kurtzman et tous les autres.


— Buono
soggiorno, signore.


Le
regard toujours rivé au sien, le flic de l’immigration lui rendait le
passeport, dûment tamponné. Bolan remercia, se dirigea vers les tapis à
bagages, et, un moment plus tard, sac de voyage récupéré, il allait réussir à
se glisser dans un flot de touristes pour quitter la zone, quand on
l’interpella :


— Monsieur !


Les
gabelous, maintenant ! Une femme. Grande, revêche, chignon minimaliste
derrière la casquette, et regard inquisiteur.


— S’il
vous plaît.


La
voix dure, la fonctionnaire lui faisait signe de poser son sac sur la longue
table des contrôles. La rage au ventre, Bolan dut s’exécuter. Ouvrant largement
le sac, il en exposa le contenu à la doganiera. Plongeant les mains à
l’intérieur, celle-ci se mit à tout inspecter. Lentement. Minutieusement.
D’abord la combinaison de combat. Avec sa toile hyper résistante, toutes ses
poches, ses passants, ses attaches en velcro. Vêtement hautement suspect,
heureusement lessivé, débarrassé de toute odeur de poudre, et qui pouvait
passer pour une tenue sportive, qu’elle abandonna enfin, au bénéfice de la
mallette. La Japy portable. Très... très suspecte, à l’ère du notebook. Une
nouvelle fois, l’Exécuteur dut réciter sa fable. Celle de l’auteur d’une
génération dépassée, sentimentalement attaché au vieux matériel de frappe de
ses débuts.


Matériel
de frappe ! Si la « gabelouse » avait su.


Heureusement,
eüe se contenta de soulever le couvercle amovible de la carcasse, de jeter un
vague coup d’œil sur l’antique mécanique, avant de reporter son attention sur
la boîte de biscuits à l’emballage attirant. « Cadeau pour des amis
siciliens. » Si elle avait su la nature des « cadeaux » enfermés
dans la boîte ! La fameuse « pâte à tarte » d’Herman Schwarz.
Mélange de semtex et de quelques autres produits hautement explosifs savamment
dosés, et opportunément cachés sous l’innocente apparence de biscuits à l’odeur
alléchante. Même les chiens dépisteurs d’explosifs du F.B.I. s’y étaient
laissés prendre.


— Va
bene, signore.


Avec
beaucoup de regrets dans la voix, la doganiera lui laissa refermer le
sac. Si elle avait connu le pouvoir dévastateur des « monnaies d’Herman »,
ces quelques dollars métal enfouis dans la poche de Bolan... Mais, déjà, le
Guerrier se retrouvait dans le hall de l’aérogare Punta Raisi.


Mack
Bolan y avait débarqué si souvent qu’il aurait pu s’y diriger les yeux fermés.
Rien ou presque n’y avait changé. Sauf peut-être les téléphones. Modernes à
présent, mais devenus presque inutiles à l’ère du portable. Une foule de
touristes se pressait aux guichets du change, mais depuis l’avènement de
l’euro, l’Exécuteur en avait toujours en réserve. Surveillant ses arrières pour
essayer de repérer d’éventuels indics des amici du cru, il activa son
satellitaire. Un appareil qui ressemblait à n’importe quel portable actuel,
mais dont toute la carcasse composait en fait l’antenne spécifique. Des mètres
de câbles, presque aussi fins que des cheveux, astucieusement noyés dans le
revêtement. Bolan appela le portable de Gina Lœlla. Numéro très confidentiel.
Il n’eut le temps d’entendre qu’une seule sonnerie avant qu’on ne décroche :


— Pronto ?


Le
lieutenant Lœlla de la cellule anti-mafia de Palerme avait toujours sa jolie
voix. Légèrement rauque, sensuelle en diable. Les ragazze qu’elle
séduisait devaient en être folles. Dommage pour les fiers mâles siciliens, la
belle Gina n’était sensible qu’aux charmes de Sapho.


— C’est
moi, se présenta Bolan.


— Mack !
D’où est-ce que tu appelles ?


— Punta
Raisi.


— Magnifique !
Je saute en voiture et j’arrive !


— Inutile.
Je prends un taxi, et j’ai retenu une voiture qui m’attend à l’hôtel. Où est-ce
que je te rejoins ?


— Pizzeria
Massimo. C’est via Oreto. Tu vois à peu près ?


Près
de la Stazione Centrale. Depuis le temps qu’il arpentait les rues de Palerme,
Bolan voyait très bien.


— Disons...
dans une quarantaine de minutes ?


— O.K.,
renvoya Bolan.


Puis
il raccrocha, et, après un long regard circulaire, il se dirigea vers les
toilettes.


Elena
Barzoti n’en pouvait plus. Cette télé débile made in Berlusconi lui tapait sur
les nerfs, ce sandwich au salami l’écœurait, et le manque la taraudait. Depuis
la mort de Ramon, son besoin de shit ne cessait d’augmenter. Si fort qu’elle
rêvait parfois d’une bonne ligne de poudre. Mais ça, c’était du temps de Ramon,
quand ils avaient encore du fric, et suffisamment de relations pour s’en
acheter pour entretenir ses rêves de top model, malgré son modeste mètre
soixante-douze. Tout ça, c’était fini. Bien sûr, Elena était toujours aussi
belle, mais Ramon était mort. Et si elle-même était sortie indemne ou presque
de « l’accident », elle était à présent sous étroite protection policière,
n’avait plus que quelques euros en poche, et ses fantasmes de gloire et de
podiums s’étaient évanouis avec le drame.


Durant
un moment, elle avait songé à retourner chez Gino. Le petit ami qu’elle avait
laissé tomber pour se mettre avec Ramon. Gino avait deux frères. Les Faresi.


Une
famille de ferrailleurs de Partinico, qui ne craignaient pas grand monde, qui
avaient plutôt le sang chaud, et qui avaient bien failli faire la peau de
Ramon... jusqu’à ce qu’ils apprennent avec qui il était en affaires. La mafia.
Les Faresi savaient ce qu’en Sicile le nom de mafia signifiait. Alors, Gino
avait laissé tomber sa dette d’honneur. Il avait seulement dit :


«— Quand
tu ne voudras plus du Colombien, souviens-toi que j’existe. »


Fâchée
avec son père, son unique famille, Elena avait vraiment failli retourner chez
Gino. Elle y avait finalement renoncé, sur le conseil d’Olga, sa meilleure
copine, qui avait vu Gino une ou deux fois, et qui lui avait dit qu’elle
n’avait pas d’avenir avec ce genre de rustaud. Olga avait raison. Avec Ramon,
Elena avait fréquenté un autre monde. La « ferraille » ne lui disait
vraiment plus rien.


Maintenant,
elle n’avait plus que ses anciens fantasmes, et l’herbe pour rêver un peu plus.


Des
pétards pas trop chers, qu’avant la mort de Ramon, elle se procurait auprès de
Rico, un dealer de la piazza Indipendenza. Le fournisseur d’Olga. Une jeune
Ukrainienne, belle comme un cœur, venue à Palerme avec un vieux businessman
sicilien en affaires avec les pays de l’Est, qu’elle avait largué aussitôt débarquée
en Sicile. Rêvant toutes deux de mannequinat, l’Ukrainienne et Elena s’étaient
rencontrées au cours d’une soirée, organisée par l’ami d’un photographe de
magazines, et elles ne s’étaient plus quittées. Jusqu’à « l’accident ».
Depuis, Elena n’avait revu Olga qu’une fois. Le soir du drame, quand, folle de
terreur, elle l’avait appelée des urgences pour qu’elle vienne la chercher.
C’était Olga qui l’avait sortie de l’hôpital. Elle qui lui avait déconseillé
d’aller à la police, qui avait insisté pour qu’elles prennent toutes les deux
le premier avion pour la France ou l’Angleterre, où les agences de mannequins
ne manquaient pas. Mais Elena avait paniqué. Elle avait couru chez les flics.


Elle
n’aurait pas dû. Maintenant, il était trop tard. Elle était comme prisonnière,
et, privée de téléphone, elle ne pouvait même plus joindre son amie. Ce minable
pavillon était pire que la prison.


Et
elle avait besoin de shit !


Elle
avait aussi besoin d’appeler Olga. De la revoir. Et puis trouver Rico. Aller
piazza Indipendenza. Elle était loin du centre, et ça allait encore lui coûter
un taxi. Mais une fois, Rico lui avait fait crédit. Deux ou trois pétards,
contre une petite gâterie vite faite. Toujours pressé, Rico. Toujours abrupt,
malgré son mince sourire en coin. Un sourire froid de dealer à qui on ne la
fait pas. Ils avaient fait ça dans sa minable Fiat Punto. Il lui avait pris la
tête à deux mains et il l’avait guidée pour que ça finisse vite. Elle avait
fait ça pour s’amuser. Pour tester son pouvoir, même sur un dealer. À l’insu de
Ramon, bien sûr. Ramon était très jaloux. Le macho colombien dans toute sa
splendeur. Mais aujourd’hui, Ramon était dans son cercueil, et, cette fois, ça
rembourserait le taxi. Avec un peu de chance, et si elle acceptait davantage qu’une
simple fellation, Rico serait sans doute plus généreux. Une dizaine de pétards
seraient les bienvenus. Voire un peu de poudre, si elle y mettait du sien.


Bien
sûr, il y avait les deux flics dans la chambre mitoyenne, mais Elena avait
vraiment besoin de produits. Et de liberté. Cette quasi séquestration dans
cette minable piaule et la présence permanente de ces anges gardiens lui
rongeaient les nerfs. Surtout quand elle surprenait leurs regards qui
s’attardaient sur ses seins ou ses fesses. Tous les mêmes, les hommes. Y
compris les flics. Elena n’en pouvait plus de tout ça. Décidément, elle
regrettait d’être allée à la police. Elle aurait dû écouter Olga. Dépenser ses
derniers euros dans un billet d’avion. Pour n’importe où. Mais dans la panique,
aller chez les flics lui avait paru la meilleure solution. Pour tout leur dire.


Ou
presque tout.


Résultat,
elle était prisonnière dans ce pavillon des faubourgs de Palerme, au-dessus
d’Uditore. Une bicoque mal entretenue, dont elle ne connaissait quasiment que la
cuisine et cette chambre. Et tous les jours, le même cirque avait lieu. On
venait la chercher en voiture, on l’emmenait quelque part en ville, où dans des
locaux planqués dans des sous-sols, des enquêteurs aux looks de voyous la
cuisinaient pour savoir si la mémoire lui revenait.


Une
mémoire chahutée par « l’accident », et pleine de « blancs ».


Ces
zones d’oubli qui, justement, intéressaient la police. Ce soir, Elena avait
vraiment besoin de se calmer les nerfs. Il lui fallait au moins un pétard.
Impérativement. Moralité, elle devait sortir, quitter cette chambre à l’insu
des flics. Ils lui interdiraient toute sortie, ou ils exigeraient de
l’accompagner. Et dans ces conditions, bien sûr, pas question d’aller taper
Rico. Alors, quittant le lit sur lequel elle était prostrée depuis le début de
la soirée, Elena balança son sandwich dans le lavabo, enfila son blouson en
jean, attrapa le fourre-tout qui lui servait de sac, lança un regard vers la
porte de communication fermée, derrière laquelle les deux flics regardaient
également la télé. Sur la pointe de ses baskets, elle gagna la porte palière et
tira doucement le verrou. Une poignée de secondes plus tard, cœur battant, elle
descendait l’escalier grinçant en serrant les dents, atterrissait enfin dans un
petit hall plongé dans l’ombre, et dont la porte était bien sûr verrouillée.


Et
pas de clé dans la serrure. Heureusement, il y avait la cuisine. La seule pièce
qu’elle connaissait en dehors de sa chambre. Avec sa fenêtre condamnée par une
grille, mais avec son entrée de service, verrouillée elle aussi. Par bonheur,
l’autre jour, elle avait vu où ses anges gardiens cachaient la clé. Entre le
tableau électrique et l’angle du mur. Gros malins !


Dans
la cuisine, des odeurs de sauce napolitaine flottaient encore. Celle des
spaghettis du dîner. La clé était bien dans sa cache, et, l’instant d’après,
Elena traversait le jardin en friches encore trempé par l’averse, escaladait la
grille, sautait sur le trottoir d’une petite rue déserte. À son débouché, la
viale Michelangelo et, tout au bout, la Piazzale Kennedy. Un secteur qu’elle
avait mémorisé au cours de ses allers-retours en voiture. Comme la station de
taxis.


Ce
soir, elle obtiendrait du shit. Coûte que coûte.







[bookmark: bookmark7]CHAPITRE III 


Dans
la cabine voisine, un type se soulageait bruyamment, et l’odeur n’incitait
guère à s’éterniser. Mais pas
question pour l’Exécuteur de quitter l’aéroport sans moyen de défense. Pour en
avoir souvent fait l’expérience, il savait combien les amici siciliens
étaient rancuniers. Certes, il n’avait rien noté d’inquiétant dans l’aérogare,
mais, dans cette foule, n’importe quel indic ou n’importe quel assassino
pouvaient passer inaperçu. Mieux valait prévoir. D’où l’ouverture de la
mallette de la Japy. À l’intérieur, et noyés dans la mécanique de la machine,
les pièces du Snake II attendaient d’être remontées. Un pistolet ultra léger,
presque identique à celui que l’Exécuteur
avait vu se faire exploser lors de son dernier blitz au Sri Lanka[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].


Une
arme également mise au point par le génial Herman « Gadgets »
Schwarz, qui n’avait pu s’empêcher d’y apporter quelques aménagements. Canon
renforcé, chargeurs de capacité accrue, munitions plus puissantes, dont
certaines à ogives expansives à grand
pouvoir d’arrêt. Le tout composé, comme le précédent, de cinq éléments séparés,
dont une crosse moulée d’une seule
pièce, un
pontet, une queue de détente et une carcasse en deux morceaux. Ensemble
fabriqué dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls, les ressorts
de l’arme et ceux des nouveaux chargeurs en plastique de quinze coups, ainsi
que le bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X du
contrôle, ces éléments disparates se fondaient parfaitement dans le puzzle
mécanique de la machine. Y compris le long tube en acier d’un réducteur de son,
parfaitement caché dans le rouleau de frappe.


Superbe
bluff.


Pourtant,
malgré ses quinze mini ogives de 4,7mm autopropulsées au propergol solide, il
ne s’agissait que d’une arme de première urgence. Certes efficace, mais un peu
légère pour un vrai blitz. Aussi, l’Exécuteur comptait-il beaucoup sur les
marchés parallèles des pays étrangers où il portait ses blitz, pour
s’approvisionner plus sérieusement. Démarche souvent périlleuse. Nulle part
dans le monde, le commerce illicite des armes n’était tenu par des enfants de
chœur. Le plus souvent, le business était même contrôlé par les mafias locales,
et en Sicile plus qu’ailleurs. Pour cette fois, le Guerrier aurait néanmoins le
choix. Soit demander à Gina de lui indiquer une source, soit s’adresser au
contact local de Jack Grimaldi, sur ce qui restait de la base U.S. de
Sigonella, près de Catane. De mystérieux réseaux, que le pilote d’hélicos
continuait d’entretenir dans la mouvance maintenant très fermée des vétérans du
Viêt-nam.


Tandis
que le type d’à côté poursuivait son festival, les pièces s’étaient assemblées
dans les mains de l’Exécuteur, et le Snake avait repris forme. Chargeur engagé,
première cartouche prête à s’éjecter de la chambre, réducteur de son vissé au
court canon, sécurité assurée. Pas plus de 400 grammes en tout, compact, facile
à dissimuler. Glissant l’arme dans sa ceinture de pantalon, Bolan rabattit son
blouson par-dessus, referma la mallette de la Japy, la remit dans son sac et
quitta les toilettes et leurs remugles sans s’attarder. Sans remarquer la
moindre présence suspecte dans son sillage, il quitta l’aérogare. Il pleuvait
toujours, et la file d’attente pour les taxis faillit lui faire regretter
d’avoir décliné l’offre de Gina Lœlla. Dix minutes plus tard, il s’engouffrait
enfin à l’arrière d’une Peugeot 406 flambant neuve.


— Pizzeria
Massimo, lança-t-il au chauffeur. Via Oreto.


Le
taxi s’élança, quitta la zone aéroportuaire, força joyeusement le passage en
refus de priorité à une Mercedes arrivant sur sa droite. On était en Italie.
Mieux ! En Sicile ! Son aile déjà cabossée, l’autre n’insista pas et
le taxi fonça. En abordant l’autostrada A29, le chauffeur accéléra si fort que
Bolan en fut plaqué au dossier de la banquette. À cette heure, il y avait
encore beaucoup de circulation, pourtant, vingt minutes plus tard seulement et
au prix d’un slalom d’enfer, la Peugeot abordait Mondello, petite cité
satellite de Palerme. Un temps record. Lançant un regard à sa montre, puis dans
son rétro et s’adressant pour la première fois au Guerrier, le tassista
s’exclama :


— Pas
mal, signore ! Non ?


Un
fou !


— Si,
renvoya Bolan. Geniale !


Et
tout ça, sans le moindre accrochage ! Enhardi par la réponse, le chauffeur
complimenta :


— Vous
parlez bien l’italien, signore.


— Un
peu, renvoya Bolan, modeste.


— Si !
Si ! Signore, é vero ! C’est vrai !


L’esprit
ailleurs, Bolan laissait son regard admirer au loin la tour illuminée du vieux castello
qui dominait le petit port de pêche, quand le chauffeur laissa fuser un petit
rire joyeux.


— Je
crois qu’ils m’en veulent, signore !


Incrédule,
Bolan s’étonna :


— Comment ?


Brandissant
son pouce vers l’arrière et le regard rivé au rétro, le chauffeur ricana :


— Ceux-là !
Ceux de l’aéroport ! Je crois qu’ils m’en veulent, pour tout à l’heure !


Le
Guerrier tourna la tête, tandis que le tassista poursuivait :


— Ils
m’ont pas décollé de toute la route !


Ça
avait l’air de l’amuser follement. Pas l’Exécuteur. Par la vitre arrière et à
la faveur d’un virage, il venait de reconnaître la voiture en question. La
Mercedes à l’aile cabossée de l’aéroport. Deux véhicules derrière la Peugeot.


Compte
tenu de l’allure à laquelle ils avaient roulé, aucun doute possible. La
Mercedes cabossée les avait poursuivis.


Ce
salaud de Rico n’était pas là !


Folle
de dépit et d’angoisse, Elena Barzoti avait beau faire le tour de la place pour
la troisième fois en se crevant les yeux à force de détailler chaque voiture,
elle devait se rendre à l’évidence. Aucune trace de la Fiat bleue du dealer.
Heureusement, il était encore tôt. Rico allait sûrement venir plus tard. Il ne
pleuvait plus, et il y avait du monde sur lapiazza. Beaucoup de jeunes.
En couples, en bandes aussi, fumant et riant fort. Une vague odeur flottait
dans l’air encore humide. Caractéristique. Erba. Elena avait envie de
demander une taf au passage, mais elle y résistait. Pas envie d’être draguée,
ou pire, envoyée aux pelotes. Sur la chaussée, beaucoup de voitures, de
scooters, de motos. Elena fouillait la circulation du regard. En vain. Des
véhicules ralentissaient à sa hauteur, le plus souvent avec deux, voire trois
types à bord. Dealers ou simples dragueurs.


— Psst !
Bella ragazza !


Elena
tourna la tête. Une Fiat. Mais grise, avec deux jeunes gars à l’avant, et un à
l’arrière. Pas de Rico. Portant lunettes et arborant une queue-de-cheval, le
voisin du chauffeur la dévisageait avec insistance.


— T’en
veux ?


Elena
secoua la tête, renvoya, distraite :


— Va
bene.


Tout
allait mal. Ayant hésité à faire arrêter le taxi à une cabine, Elena n’avait
pas encore appelé Olga, et par ici, le seul téléphone qu’elle ait trouvé était
vandalisé.


— Hé !


Un
scooter. Avec deux passagers. Coiffés de casques jet. Celui de l’arrière la
héla :


— Buona
erba !


Haut
et fort. On se serait cru au marché. Elena secoua la tête. Elle voulait Rico.
Rien que Rico. Pour épargner ses euros. Ne payer que de sa personne.


Elle
fit encore une fois le tour de la place, revint longer le cours Ruggero.


— Psst !


De
nouveau la Fiat grise. À la portière côté passager, le jeune gars insistait,
lui faisant signe d’approcher.


— C’est
de la bonne.


Elena
faillit l’envoyer promener, se retint, s’approcha pour déclarer :


— Je
cherche Ritchie.


Sous-entendu
Rico. Américanisé. Le jeune type fronça les sourcils, avant de s’exclamer :


— Ah !
Ritchie !


Il
tourna la tête vers le chauffeur, échangea quelques mots avec lui, avant de
revenir à Elena pour proposer :


— On
l’a pas vu, Ritchie. On te fait le même prix que lui.


— Non,
j’ai l’habitude avec Ritchie.


L’autre
ricana :


— Les
habitudes, ça se change.


Il
consulta de nouveau son copain, avant d’insister encore.


— On
pourrait te faire un prix.


Il
ricana, les yeux plongés dans le décolleté du T-shirt d’Elena, et il ajouta en
désignant l’arrière de la Fiat :


— Genre
promo de bienvenue, si tu vois ce qu’on veut dire.


Elena
voyait. Mais ces deux gars avaient vraiment de sales têtes. Et surtout, pas
très propres sur eux. Remontant sur le trottoir, elle fit encore non de la
tête.


— Comme
tu veux, bella ragazza.


La
Fiat grise redémarra, disparut dans le flot de la circulation. Elena retourna
sur ses pas, chercha un nouveau téléphone. En trouva un, également vandalisé.
Agacée, de plus en plus angoissée, elle songea de nouveau à « taper »
une taf au hasard, et en profiter pour demander qu’on lui prête un portable. Si
elle ne trouvait pas Rico et si elle tardait trop, ses anges gardiens allaient
s’apercevoir de son absence, et ça risquait de déclencher une jolie pagaïe.
Indécise, elle revint encore une fois sur ses pas, et, soudain, alors qu’elle
longeait de nouveau le corso Ruggero, son regard se figea.


La
Fiat bleue !


Stoppée
le long du trottoir, vitre de portière baissée, une face tournée vers elle,
regard accroché au sien.


— Ciao,
ragazza.


Rico,
avec son petit sourire froid au coin des lèvres, ses yeux noirs et luisants qui
fouillaient son visage. Subitement soulagée d’un poids, la Sicilienne renvoya :


— Salut,
Ritchie ! Je suis contente de...


— De
l’herbe, ou de la poudre ?


Toujours
l’air abrupt du marchand pressé. Pas un raffiné, Ritchie. Mais il était plutôt
mignon, et s’il voulait encore se faire sucer ce soir, ce serait volontiers.
Surtout si l’herbe était gratuite.


— Erba,
répondit Elena.


La
poudre lui faisait un peu peur. Jusqu’alors, elle n’en avait consommé qu’en
compagnie de Ramon. Ça l’avait rassurée. D’ailleurs, la coke était hors de
prix, et Rico la lui ferait forcément payer. Se penchant vers la portière,
Elena s’appliqua dans un sourire qui se voulait enjôleur, pour préciser d’un
air embêté :


— C’est
que... ce soir, je suis un peu fauchée, et...


— Grimpe.


Le
dealer lui indiquait la place du passager avant. Il avait compris. D’un coup,
Elena venait de perdre son statut de cliente. Elle n’était plus qu’une fille à
sauter. En s’installant sur le siège, elle eut le temps de se mépriser, avant
de déclarer :


— Pour
un paquet complet, je te fais le grand jeu.


Comme
l’aurait proposé une putain. Sauf qu’une pute de
sa classe aurait pu faire raquer une fortune à n’importe quel client plein aux
as. Mais elle n’était pas là pour ça, et elle était pressée. Elle devait à tout
prix contacter Olga. Essayer de la voir, ne fût-ce qu’un instant, avant de
réintégrer le pavillon d’Uditore. A moins...


L’idée
folle !


Olga
avait une voiture. Et pas mal de fric. En faisant vite, elles pouvaient passer
sur le continent avant que ses anges gardiens ne s’aperçoivent de son absence.
Ensuite... non. Surtout pas d’aéroport. D’abord se planquer. À Ibrin. Près de
la frontière. Ensuite, la France. Et après... Mais le temps passait, et Rico
hésitait. Elena pressa :


— Alors ?


Rico
devait calculer dans sa tête. Elle le savait, il pouvait coucher avec plein de
filles. Gratis. À Palerme, les jeunes nanas accros et fauchées étaient légion.
Il n’avait que l’embarras du choix. Après un regard dans le rétro, il démarra,
infiltra la Fiat dans la circulation en maugréant :


— Trois
joints, pour une pipe.


Le
tarif de la fois précédente. Le salaud.


— Un
paquet, marchanda Elena. Pour une vraie gâterie.


— Cinq
tiges. À prendre ou à laisser.


Elena
posa sa main sur le jean du dealer, le referma sur la protubérance qu’elle
sentait dessous, puis saisissant la main droite du conducteur, elle l’attira
sous sa jupe en jean en soufflant :


— Un
paquet. Et je te laisse me peloter.


Elle
le savait, toucher l’intimité d’une fille affolait les hommes. Sentant la
détermination du dealer faiblir, elle ajouta en accentuant sa caresse :


— Mais
d’abord, je dois appeler Olga. J’ai besoin de ton portable.


Un
instant raides et immobiles, les doigts de Rico s’animèrent, et, dans son jean,
la protubérance enfla. Peu après, lançant un nouveau regard dans son rétro, il
engagea la Fiat dans une voie étroite et sombre en grognant :


— D’accord.


Il
se fouilla, tendit son portable à Elena en recommandant :


— Sois
brève.


Puis,
enfouissant de nouveau sa main sous sa jupe, il chercha une place. Pendant ce
temps, Elena avait composé le numéro de l’Ukrainienne. Cela sonna quatre fois,
avant qu’un déclic se produise et qu’une voix féminine au fort accent russe ne
s’élève dans le combiné. Répondeur. Dépitée, Elena hésita, et finit par lancer
dans l’appareil :


— Olga,
c’est Elena. Écoute... il faut que je te parle. C’est urgent. C’est à propos de
la France ou de l’Angleterre... enfin, je suis d’accord. Je te rappelle tout à
l’heure.


Tandis
qu’elle raccrochait, Rico avait trouvé une place. Sur un bateau.


— Il
faudra que je rappelle, lui dit Elena.


— Hon...,
renvoya-t-il.


Il
dut récupérer sa dextre pour effectuer son créneau, puis, laissant le moteur
tourner, il lui attrapa les cheveux lui amena la tête au-dessus de son jean,
et, tout en se déboutonnant, il pressa :


— Magne-toi.


Il
avait l’air très pressé. Méfiante, Elena protesta :


— Hé !
Mes joints !


— Pleure
pas ! Tu les auras ! Ton coup de fil aussi. Magne, je te dis !


Puis
pesant d’une main sur sa tête, il insista :


— Presto !
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La
Mercedes les avait suivis. Mais, a priori, rien ne laissait supposer qu’on en
veuille à l’Exécuteur. À l’aéroport, le taxi avait grillé la politesse à la
Mercedes, et il pouvait aussi bien s’agir d’un hasard que d’un chauffeur
irascible qui cherchait à se venger. Ou encore, de trois loubards en quête
d’une castagne. Car ils étaient trois. Trois silhouettes dans l’habitacle. Deux
à l’avant, une à l’arrière, découpées en ombres chinoises par les feux des
véhicules situés derrière.


— Mascalzoni !
ricana le chauffeur du taxi. Des voyous toujours prêts à essayer d’effrayer les
braves contribuables. Mais moi, je les crains pas, les mascalzoni !


Disant
cela, il avait sorti un objet de sous son siège, le brandissant comme une
matraque. Un nerf de bœuf. Bonne ambiance sicilienne ! Pourtant, dans
l’esprit de l’Exécuteur, quelque chose ne cadrait pas avec la réflexion du
chauffeur. De simples voyous en mal de rodéo ne se seraient pas contentés de
rester sagement en embuscade derrière une voiture intermédiaire. Ça, c’était la
méthode de la filoche classique. Moralité, c’était peut-être bien lui qu’on
avait pris en filature. Malgré son vrai faux passeport australien, malgré ses
cheveux longs, malgré ses lentilles
de contact
foncées, on l’avait identifié, quelque part entre sa descente d’avion et sa
sortie de l’aérogare.


Décidément,
la Sicile ne l’aimait guère. S’adressant au chauffeur, le Guerrier annonça :


— J’ai
changé d’avis. Déposez-moi au Ragusa.


L’hôtel
où il avait retenu sa chambre, situé à l’entrée de Palerme, via Cardinale
Rampolla, derrière le santuario di Santa Rosolia. Là où l’attendait sa voiture
de location. En principe. En Sicile, rien n’était jamais certain. S’imaginant
qu’il avait changé d’avis par peur de la Mercedes, et croyant sans doute avoir
affaire à un touriste, le taxi s’exclama en mauvais anglais :


— No problem, man ! No problem ! It
is classic, here !


— Hon,
hon, renvoya Bolan dans un grognement. Au Ragusa.


Surveillant
mine de rien la Mercedes toujours en embuscade, il réfléchit un instant,
laissant son regard errer sur la ville qui défilait derrière la vitre. Palerme
et son chiche éclairage public, Palerme et ses étemels chantiers plus ou moins
commencés, plus ou moins en attente. Enfin, cinq minutes plus tard, le taxi
stoppait sur le terre-plein de l’hôtel. Tout en encaissant la course, le
chauffeur dépité répéta avec un regard dans son rétro :


— C’était
pas un problème ! D’ailleurs, ils ont abandonné, ces minables !


— Hon,
hon, renvoya encore le Guerrier en quittant la Peugeot.


Le
taxi n’avait pas bien regardé. La Mercedes était là, gris métallisé, entrée sur
le parking de l’hôtel par une autre issue, tapie dans la partie la plus sombre.
Feux éteints. Restait à savoir qui du chauffeur ou de l’Exécu-teur intéressait
ses occupants. La main sous son blouson, posée
sur la crosse du Snake, l’Exécuteur monta le perron de l’établissement, fit
mine de chercher quelque chose dans son sac, attendit le départ du taxi, vit la
Mercedes démarrer à sa suite, mémorisa son numéro de plaque. Rien qu’une fausse
alerte.


Les
trois voyous en voulaient bel et bien au pauvre tassista.


Elena
Barzoti avait envie de vomir. Tandis que Rico refermait son jean, elle s’essuya
les lèvres, et le portable toujours en main, elle exigea :


— Mes
joints.


— Va
bene ! soupira le dealer. Dans la boîte à gants. Le paquet de
Marlboro.


Tout
en appuyant sur la touche bis du combiné, la Sicilienne ouvrit la boîte à
gants, y trouva le paquet. Entamé. Manquaient deux joints.


— Ça
va ! grommela Rico. Ce soir, j’ai que ça. C’était évidemment faux. Il en
avait d’autres ailleurs.


De
la poudre aussi. Mais peut-être ailleurs que dans la Fiat, à cause des
contrôles de flics. À cet instant, il y eut un déclic dans le combiné.


— Pronto ?


La
voix d’Olga. Soulagée et oubliant les deux joints manquants, Elena dit très
vite :


— C’est
moi, Olga.


— Elena !
Je... j’ai eu ton message ! Où es-tu ? Qu’est-ce qui se passe ?


Après
une dernière hésitation, Elena prit sa décision. Complètement folle, mais elle
sentait qu’elle n’avait plus le choix. Se détournant vers sa portière, elle
répéta à voix contenue ce qu’elle avait dit dans son message.


— Écoute...
enfin... je suis d’accord pour partir, mais c’est urgent. Je... en fait,
faudrait que je te retrouve chez toi. Maintenant.


— Adessso !
Perd...


— Je
ne peux pas t’en dire plus, coupa la Sicilienne. Ce n’est pas mon téléphone. Il
faut... il faut qu’on parte ce soir. Maintenant !


— O.K.
! Mais il faut d’abord...


— Maintenant !
insista Elena.


À
présent, elle était malade d’angoisse. Si Olga refusait, elle serait obligée de
retourner au pavillon d’Uditore, et elle savait qu’elle n’aurait plus le courage
de recommencer. Il y eut un long silence dans l’appareil, et Rico s’impatienta :


— Hé !
J’ai pas que ça à foutre, moi !


Elena
appela dans le combiné :


— Olga !


D’un
ton plaintif.


Encore
un « blanc » dans l’appareil, et enfin :


— Décidément,
tu es folle, Elena ! Mais c’est O.K. Je t’attends. On va parler de tout
ça.


Elena
Barzoti aurait embrassé le téléphone.


— J’arrive !
lança-t-elle dans un élan.


Puis
elle raccrocha, et elle allait rendre le combiné au dealer, quand une
silhouette s’encadra dans l’ouverture de sa vitre de portière. Le jeune dealer
de l’autre Fiat. Celui aux lunettes et à la queue-de-cheval.


— Salut,
Elena.


Simultanément,
une portière arrière de la voiture s’ouvrit à la volée. Du coin de l’œil, elle
aperçut une ombre qui se laissait tomber sur la banquette, sentit une poigne
attraper ses cheveux, vit un éclair blême passer devant son visage, ressentit
une légère brûlure au cou, entendit la voix du
dealer à la queue-de-cheval lui souffler à l’oreille :


— Tu
cries, t’es morte.


Statufiée,
instantanément glacée de l’intérieur, Elena le vit sortir de son champ de
vision, l’entendit s’installer à son tour à l’arrière, et, dans un grondement
rageur, la Fiat redémarra. Plaquée au dossier, elle enregistra une drôle
d’odeur, puis quelque chose s’abattit sur son visage. Quelque chose de mouillé
et d’étouffant. Elle voulut se défendre, suffoqua encore plus, et tandis que
l’odeur bizarre montait d’un coup jusqu’à son cerveau, elle plongea dans un
gouffre noir et sans fond.


L’Exécuteur
n’était resté que quelques minutes dans sa chambre, histoire de poser son sac
et de se rafraîchir. Le Snake sous son blouson, le Smart dans une poche, un
chargeur supplémentaire, une poignée de monnaies explosives dans une autre et
une liasse de grosses coupures dans une troisième, il était redescendu pour
prendre possession du 4x4 qu’il avait commandé par téléphone. Un Nissan Patrol
relativement frais... qui n’avait pas tout à fait 100 000 km au compteur. Sitôt
à bord et après avoir contrôlé ses arrières, il avait mis le cap sur le
centre-ville, par la via Monte Pellegrino, quand le satellitaire avait résonné
dans l’habitacle.


— Mack !
Tu es encore loin ?


Gina
Lœlla. Tendue. Bolan donna sa position, s’inquiéta :


— Un
problème ?


— Je
ne sais pas encore. Je t’expliquerai.


Gina
avait déjà raccroché. Intrigué, le Guerrier en fit autant, mit son clignotant
pour dépasser une camionnette, lança un regard dans le rétro, ressentit un
petit choc électrique dans la nuque.


La
Mercedes grise apparut dans le petit miroir, avec son aile cabossée,
parfaitement visible dans l’éclairage urbain. Instinctivement, l’Exécuteur
avait extrait le Snake de sa ceinture et en avait ôté la sécurité. Posant
l’arme entre ses cuisses, il dépassa la camionnette, un œil toujours fixé sur
le rétro, accéléra, vit de loin la Mercedes dépasser la camionnette à son tour,
avant d’être elle-même doublée par un gros 4x4 sombre. Bolan accéléra encore,
regarda de nouveau dans le rétro, eut la surprise de voir au loin la Mercedes
disparaître dans une voie transversale. Sourcils froncés, il ralentit,
cherchant l’erreur. Pourtant il en était sûr, c’était la « bonne »
Mercedes. Celle de l’aéroport. Et c’était lui qu’elle avait pris en filoche.
Pas le taxi Peugeot. Moralité, il y avait un lézard.


Le
gros 4x4 sombre.


Genre
Cabin-Cruiser. Ceux de la Mercedes avaient passé le relais. Classique. Une
filoche de pros. Restait à savoir qui le filait, et ce qu’on lui voulait. Le
Guerrier accéléra de nouveau, dépassa deux véhicules, se rabattit, roula
jusqu’au mercato frutticolo, eut une pensée pour Nando Vanzano en
laissant Carceri Ucciardone sur sa gauche, pour tourner à droite et remonter la
via Sampolo. Longeant un chantier en friche, il traversa la piazza Leoni,
accéléra sur la viale del Fante. Dans son rétro, le 4x4 sombre suivait
toujours, tapi derrière deux autres véhicules. Pour y avoir mené nombre de ses
blitz, le Guerrier connaissait bien Palerme et ses faubourgs. Laissant le parc
de l’hippodrome et les stades communale et delle palme sur sa
droite, il prit à gauche, remonta jusqu’à la via San Lorenzo, pour tomber dans
le quartier excentré du même nom, quasiment désert à cette heure, à part
quelques chats et chiens, qui se faufilaient sur les trottoirs encombrés de
poubelles et de sacs à ordures. Discret, le 4x4 suivait toujours, à l’abri d’un
autre véhicule. Se faufilant de rues en rues, l’Exécuteur remonta ainsi
jusqu’aux limites de Villagio Ruffini, tournant et revenant en arrière, pour
remonter encore plus avant dans l’agglomération, comme s’il s’était perdu. Derrière,
le 4x4 sombre réapparaissait, disparaissait, réapparaissait au gré des
tournants et des intersections. À bord, ses occupants devaient commencer à se
poser des questions.


— Il
stronzo ! Il nous a repérés !


Assis
près du chauffeur du Cabin-Cruiser, Milio Sassa, un jeune costaud au crâne rasé
avait lancé sa remarque sur un ton presque posé. Comme s’il s’était attendu à
ce qu’ils perdent effectivement leur gibier. Une voix tranquille, qui s’était
contentée d’émettre une évidence. Au volant, le chauffeur siffla, dents
serrées.


— Merde !


Le
jeune au crâne rasé ne releva pas. Dino était comme ça. Au quartier, il n’avait
jamais particulièrement brillé. Un faux dur. Un mezzo mascalzone.
Toujours sur les nerfs, pas franc du collier. Tout juste bon à faire le chauffeur.
D’ailleurs, il conduisait plutôt bien. Tout à ses pensées, Milio Sassa scrutait
le décor qui défilait derrière sa vitre de portière. Ici, malgré l’heure encore
peu avancée, on se serait cru au milieu de la nuit. Personne dans les rues,
circulation nulle. L’endroit idéal. Ils n’allaient quand même pas tourner comme
ça pendant des heures ! Ils auraient dû agir tout de suite. Même en plein
Palerme, même en pleine circulation. Maintenant, ce serait terminé.


Ils
n’auraient plus eu qu’à aller ramasser la monnaie. Reniflant plusieurs fois
nerveusement, il gronda :


— Putain !
Retrouve-moi ce connard vite fait !


Le
chauffeur accéléra, tourna à droite, puis à gauche, remonta une rue étroite,
fit s’égayer une bande de chats qui fouillaient dans des poubelles, tourna
encore à droite, redescendit une autre rue, toujours en vain. Pas de Nissan
Patrol en vue. Sassa jura :


— Bordel
de merde ! On s’est fait niq...


— Là-bas !


La
voix du chauffeur. Milio Sassa s’étonna :


— Cosa ?


— Qui ! Ici !


Le
chauffeur tendait son pouce gauche vers l’extérieur. Pointé sur un espace
dégagé. Un de ces éternels chantiers de démolition plus ou moins abandonné,
sans palissades, ouvert à tous vents. Le jeune costaud n’eut que le temps
d’apercevoir le 4x4, dont les feux venaient de s’éteindre.


Bingo !


C’était
bien le Patrol. Arrêté dans la friche, derrière un pan de mur à demi écroulé,
tout juste discernable. Le temps d’un battement de paupières, Milio Sassa avait
encore eu le temps d’entrevoir l’ombre de la silhouette à l’intérieur. Nissan
Patrol, chauffeur avec casquette sur la tête... Leur cible. Impossible de se
tromper. Ou ce connard les avait effectivement repérés et il se planquait en
espérant les semer, où il avait rencard ici. Cas de figure possible, évoqué par
Tony, leur commanditaire. Sassa soupira de soulagement, sortit un gros
automatique de sous son blouson. Beretta 93— R. Il aimait cette arme. 9mm
Parabellum, vingt cartouches dans le chargeur, tir sélectif par unité ou par
rafales de trois. Il ôta la sécurité, fit monter une balle dans la chambre,
bascula le sélecteur sur rafale en déclarant d’une voix tendue :


— Roule.


Une
voix frémissante. C’était toujours comme ça, avant l’action. Il allait tuer. Sa
bouche s’asséchait, son rythme cardiaque montait à 120 ou 130. Et quand il tirait,
quand la cible s’écroulait dans son sang, c’était une vraie jouissance.
Terrible. Si forte, que des éclairs fulguraient dans sa tête et que son
bas-ventre s’incendiait. Sitôt après, il fallait qu’il sniffe une méga dose. Et
qu’il baise. Très vite. Une copine, une pute, la première gonzesse venue.
Quitte à violer un peu au passage.


— Stop.


Le
Cabin-Cruiser n’avait parcouru que trente mètres. Indiquant un espace dégagé
qui communiquait avec le chantier, Milio Sassa renifla, se frotta le nez avant
de préciser :


— Colle-toi
là.


Le
chauffeur engagea le gros 4x4 à l’endroit indiqué, tandis que son voisin disait
encore :


— C’est
bon. Tu bouges pas. Quand tu entends le calibre, tu te tiens prêt.


L’endroit
avait beau sembler dormir, les lumières brillaient aux fenêtres voisines.
Alors, pas question de s’éterniser.


— Si,
renvoya le chauffeur.


Le
jeune tueur ouvrit sa portière, sauta à terre, laissa la portière entrouverte.
Exprès. Pour son retour. Puis, Beretta contre sa cuisse, index sur le pontet,
il revint sur ses pas en longeant les façades, parfaitement silencieux sur ses
semelles de baskets. Parvenu à l’angle du mur à demi écroulé, il s’arrêta,
avança la tête, lança un regard au-delà. Le Patrol était là, placé de trois
quarts arrière par rapport à sa position, tout juste discernable dans la
pénombre. Un angle idéal pour l’approche. Milio Sassa prit une inspiration,
demeura immobile deux secondes, puis se remit en marche. Une dizaine de pas.
Toujours aussi silencieux, il arriva sur le 4x4 dans l’angle mort, leva son
arme, posa l’index sur la détente, fit un dernier bond qui l’amena à la
portière avant gauche. La silhouette du chauffeur se découpait dans son champ
de vision. Un blouson, une casquette rouge. Le canon du 93— R monta vers
cette dernière, et son index enfonça la détente.
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Trois
détonations. Sonores.


Courte
rafale, dont les échos se répercutèrent sur le chantier en friche comme des
coups de cymbales. Trois balles de 9mm, qui firent tout exploser : la
vitre de la portière, tout le haut de la cible, et qui fit s’envoler la
casquette. Par acquit de conscience, le jeune costaud envoya une deuxième
rafale par la glace explosée. Catapultée contre la portière opposée, la
silhouette s’effondra dans un bruit sourd, transpercée de toutes parts.


Mais,
déjà, Milio Sassa n’était plus là.


Inutile
de vérifier. Avec tout ce plomb, la cible était forcément morte. En quelques
bonds, il avait franchi la distance entre cette entrée du chantier et celle où
l’attendait le Cabin-Cruiser. Feux allumés, moteur ronronnant, prêt à repartir.
Remisant le Beretta sous son blouson, il sauta à bord, claqua la portière sur
lui, lança au chauffeur :


— Go !


Déjà,
il tendait la main sous le tableau de bord, là où était scotché le minuscule
sachet. Sa récompense. Sa méga dose d’après boulot.


— Momento.


Ce
fut comme une décharge électrique dans la nuque. Si forte que Milio Sassa eut
un violent sursaut. Dans le même temps et par pur réflexe, sa dextre était
repartie vers le dessous de son blouson.


— No.


Une
voix grave. Sinistre. Comme jaillie d’outre-tombe. Une voix à l’accent
étranger. Genre yankee. Simultanément, quelque chose de glacé s’était enfoncé
dans la nuque de Sassa. Dépassé, il ne put s’empêcher de tourner la tête.
Légèrement. Juste de quoi lancer un regard vers le chauffeur.


— Morto,
fit la voix dans son dos.


Mort !


— Une
seule balle, dit encore la voix. Toute petite. Et avec silencieux. Il n’a pas
souffert.


Sans
relever l’humour noir, Milio Sassa essayait de comprendre. Sans succès. Une
seule chose était sûre, Dino était bien mort. À présent, l’habitacle du 4x4
sentait mauvais. Le cadavre s’était lâché sous lui. Écœurant. Une histoire de
fous. Un cauchemar. Il allait se réveiller. Il allait...


— Il
tuo calibro.


Dans
l’éclairage du tableau de bord, une main était apparue près de l’épaule de
Sassa. Ouverte. Une main large. Musculeuse.


— Presto.


Durant
une seconde ou deux, Milio se dit qu’il avait une chance. Il était un tueur
confirmé. Un pro. Il lui suffisait de faire semblant de donner le Beretta, et
d’en profiter pour tenter son va-tout. Mais comme s’il avait lu dans ses
pensées, le détenteur de la voix sinistre souffla entre ses dents :


— Tss,
tss !


Sassa
renifla nerveusement. Il ignorait à qui il avait affaire. Il ne connaissait
même pas l’identité de sa cible, et surtout, il ne comprenait pas ce qui
s’était passé une minute plus tôt à bord du Patrol Nissan. Il avait pourtant vu
la silhouette. La casquette... Tout se mélangeait dans son esprit, sauf une
chose. Sa cible et ce type à l’accent yankee ne faisaient qu’un. Il en était
sûr.


— Ton
calibre.


La
main était toujours près de son épaule, paume ouverte, et la chose froide
restait enfoncée dans sa nuque. Alors, sans très bien savoir pourquoi il
obéissait, il tira doucement le Beretta de sous son blouson, renifla
furieusement, et avec d’infinies précautions, il l’éleva jusqu’à son épaule,
pour le déposer dans la main ouverte.


— Bene.


La
main disparut, mais la pression dans sa nuque se fit plus forte encore.
Aussitôt, la main reparut, pour aller fouiller les poches du blouson de Sassa.
Elle y trouva son porte-cartes, et son téléphone portable. Le tout disparut à
l’arrière, puis, dans la foulée, et comme littéralement aspiré vers le haut, le
corps de Dino fut arraché de son siège, bascula par-dessus le dossier pour
s’affaler dans son dos. Pour accomplir ce genre d’exploit, il fallait être une
force de la nature. Milio Sassa était statufié. Son nez irrité parla coke le
grattait atrocement, mais il n’osait même plus renifler. Derrière, la voix d’outre-tombe
ordonna :


— Prends
le volant.


De
la glace coulait dans les veines du jeune tueur. Derrière lui, l’inconnu pressa :


— Presto.


Bien
que toujours aussi calme, la voix véhiculait des tonnes de menaces. Sassa
essayait de réfléchir, d’ordonner ses pensées. En vain. Sa cervelle s’était
transformée en bouillie. Il avait besoin de sa dose. À présent, il se voyait
même bouger sans qu’il ait commandé à son corps de le faire. Quand il se
retrouva derrière le volant, il vit du sang sur le pare-brise, et sentit son
fond de pantalon devenir poisseux. Du sang là aussi. Beaucoup. Détail qui
acheva de le déstabiliser.


— Roule
jusqu’au Nissan, ordonna l’inconnu.


Sassa
faillit caler le moteur, démarra si sèchement que
les roues envoyèrent de la terre et des cailloux loin derrière. En arrivant
près du Patrol, il faillit emboutir son angle arrière gauche, avant de
s’arrêter. Dans son dos, la voix à l’accent yankee commanda :


— Coupe
le moteur.


Sassa
obéit. Ses pensées commençaient à se réordonner. Avec une question phare :
qui était ce type ? S’agissait-il réellement de sa cible ? Dans ce
cas, qui avait-il flingué dans le Patrol ? Comme s’il avait encore une
fois lu dans ses pensées, l’inconnu suggéra :


— Regarde
à gauche.


À
gauche, c’était la portière avant droite du Nissan. Il tourna les yeux et,
grâce à l’éclairage blême des codes du Cabin-Cruiser, il vit d’abord la
casquette rouge. Éclatée, éjectée par ses tirs, gisant dans la caillasse du
sol. Puis son regard monta vers la portière du Patrol, aperçut des lambeaux de
securit, dépassant des cornières du cadre. Inscrit dans ce dernier, le haut
d’un sac-poubelle, vomissant ses déchets.


Un
sac-poubelle ! Un leurre !


Il
s’était fait blouser avec un putain de leurre à la con ! Il avait flingué
un sac-poubelle coiffé d’une casquette !


Ce
type les avait repérés, les avait entraînés jusqu’ici pour leur tendre une
saloperie de piège !


— Éteins
les feux.


Presque
plus anéanti par la révélation d’avoir été grugé que par ce contact froid dans
sa nuque, Sassa se posa alors une deuxième question : qui était ce type
que Tony lui avait ordonné de descendre ?


— Qui
est ton boss ?


Milio
aurait donné cher pour entendre l’inconnu s’énerver un peu. Cela lui aurait
peut-être donné une chance de glisser sa main le long de sa jambe gauche, vers
le bas de son jean, et de...


— Je
te demande pour qui tu bosses.


Dans
la nuque de Sassa, la pression de l’objet froid s’était encore accentuée. Il
déglutit avec peine, finit par répondre :


— Io...
Nessuno. Personne.


— Mauvaise
réponse.


Dans
la nuque de Sassa, il y eut un déclic. Il s’affola :


— No !
Io... je bosse à mon compte !


— Tu
bosses à ton compte ! railla la voix lugubre.


Il
y eut un silence, puis :


— Alors,
qui t’a commandé ce « travail » ?


À
cet instant, le jeune tueur se dit que, s’il répondait à ça, il était mort. Il
ignorait les noms de ceux pour qui travaillait Tony, mais il savait à quoi ils
appartenaient tous : la mafia.


— Qui ?


Milio
se mit à transpirer, renifla, ne put s’empêcher de se frotter le nez. Il y
avait eu un frémissement dans la chose enfoncée dans sa nuque. Comme une
impatience. L’inconnu le lui confirma :


— Tes
coups de flingue ont dû intriguer, dans le secteur. La police risque de
débarquer.


Ce
qui n’était pas sûr du tout. En Sicile, on appelait rarement la police à cause
de quelques coups de feu. La fameuse omerta. Bolan insista pourtant :


— On
n’a plus beaucoup de temps. En fait, on n’a plus que quelques secondes. Ça,
c’est mon délai. Alors...


L’objet
dans la nuque de Sassa fit entendre un nouveau tout petit déclic. Comme une
détente qui butte sur la dernière bossette. Le jeune tueur connaissait bien ce
bruit. Les tempes bourdonnantes, le nez le grattant furieusement et le cœur
dans la gorge, il s’entendit avouer :


— Je...
je connais juste son nom. Enfin... seulement son prénom.


— Tu
bluffes.


— Non !
Je... C’est Tony ! C’est ça ! Tony, qu’il se fait appeler !


— Tu
bluffes.


— Non !
Je le jure ! Tony ! Et puis., et puis son numéro de portable !
C’est tout. Je jure !


— Ne
jure pas, pourri. Il est étranger, ton Tony ?


— Non,
je crois pas. Il se fait appeler Tony. C’est tout.


Un
silence, puis :


— C’était
Tony, à bord de la Mercedes grise ?


Sassa
marqua un temps. De plus en plus dépassé par les
événements. Ce type savait ça aussi ! Il avait également repéré la
Mercedes ! Il finit par avouer :


— Si.


— Il
t’a dit de me descendre, sans te dire pourquoi ?


— Si !
Si, vero !


— Et
après ?


— Cosa ?


— Ensuite,
tu devais l’appeler pour confirmer ma mort ?


Nouvelle
hésitation du jeune tueur, qui renifla :


— Oui.


— Et
ensuite ?


— Ensuite,
il me disait où je devais aller chercher le pognon.


Encore
un silence dans son dos, et de nouveau la voix sinistre :


— Bene.


La
main puissante reparut dans son champ de vision, lui tendant son portable.


— Appelle.


— Quoi ?


— Appelle
Tony. Dis-lui que je suis mort et demande-lui où tu peux aller chercher ton
fric.


— Mais...
Si je fais ça...


— Je
sais. Si tu fais ça, tu es mort. Je connais la chanson. Et moi, qu’est-ce que
tu crois que je t’enfonce dans la nuque, en ce moment ?


Le
jeune mec transpirait de plus en plus, reniflait de plus en plus, et il ne
pouvait contenir ce petit tremblement de sa jambe gauche. Un signe de trouille
qui le déstabilisait encore plus. Jusqu’à maintenant, il n’avait eu affaire
qu’à des contrats simples. Repérage de la cible, exécution, passage à la
caisse. Boulots pépères. Sans peur et sans danger. Il était l’assassino,
et quand la peur avait le temps de se manifester, c’était toujours du côté de
la victime. Or ce soir, c’était sa cible qui tenait le flingue, et la trouille
était de son côté.


— Appelle.


— Si.
Subito.


De
la main droite, il s’empara de son portable, et tandis que du pouce il
composait le numéro de Tony, sa jambe gauche commença à bouger. Tout doucement.
Presque imperceptiblement. Une jambe qui tremblait de plus en plus.
Simultanément, son épaule gauche s’était abaissée, glissant subrepticement
contre la portière du Cabin-Cruiser. Enfin, portant le combiné à son oreille,
il entendit la première sonnerie, puis une deuxième. Pendant ce temps,
l’inconnu s’était penché vers lui, plaquant son oreille tout près de la sienne.


— Surtout,
pas de bêtises, souffla le type derrière lui.


Milio
transpirait de plus belle, et un début de nausée lui tordait l’estomac. À la
troisième sonnerie, on décrocha, et la voix de Tony résonna dans l’écouteur :


— Si ?


Désagréable
comme toujours. On aurait dit une scie électrique coupant du bois. Une voix qui
foutait la trouille. Presque autant que celle du Yankee. Se raclant la gorge,
le tueur renifla, coassa :


— C’est
moi.


On
entendait un bruit de moteur en toile de fond sonore. Celui de la Mercedes. Si
ça se trouvait, Tony et les autres étaient dans le secteur, et ils allaient
tomber sur ce type...


— Allora ?


Le
cœur dans la gorge et la tête pleine de gongs, Sassa dut faire un terrible
effort pour renvoyer :


— C’est
fait.


Il
y eut un « blanc » sur le réseau, puis :


— Comment
ça s’est passé ?


— Euh...
bien, coassa le tueur en reniflant. Normal, quoi.


— Où
vous êtes, maintenant ?


— Euh...
ben, vers Palavicino...


Sassa
se rendit compte qu’il perdait pied. Trop absorbé par le mouvement de son bras
gauche vers sa jambe. Il pressa :


— Et
pour le fric ?


— Quoi,
pour le fric ! Qu’est-ce que tu crois ! On fait comme d’habitude. On
vérifie d’abord, et on te rappelle. T’as quelque chose contre ?


— Euh...
no ! Sicuro che... perd,
c’est que j’aurais voulu...


— Allora,
tutto va bene. Ciao.


Et
on raccrocha. Un instant s’écoula, avant que la voix sinistre n’ordonne :


— Rappelle.


— Cosa ?


— Rappelle
Tony. Dis-lui que tu es raide et que tu as besoin d’un peu de fric maintenant.
Pour t’acheter une dose.


— Hein ?


Sassa
paniquait, transpirait comme une fontaine et reniflait de plus belle. Ce type
était le diable. Il avait même deviné, pour la poudre. Il protesta :


— Quoi,
une dose ?


— On
dirait une pleureuse, renvoya Bolan. Tu renifles sans arrêt. Signe que tu
sniffes. Même que ta poudre, elle est sûrement sous ton tableau de bord. Tu allais
la prendre tout à l’heure en remontant en bagnole. Petit remontant après
l’effort. Vero ?


Ce
type était incroyable ! Et cette putain de jambe qui tremblait de plus en
plus. Si avec ça ce salaud ne se doutait pas...


— Rappelle
Tony.


— Si,
si. Subi...


Le
reste se perdit dans la confusion. Le mouvement brusque de Sassa, le reflet de
l’acier qui jaillit de bas en haut dans la pénombre, et la détonation.
Assourdissante.
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Le
vacarme de la détonation fut si fort que l’Exécuteur crut son tympan dévasté.
Contenant une grimace, il sentit le souffle brûlant lui labourer la joue,
tandis que, corrigeant son mouvement, l’avant-bras du jeune tueur revenait à la
charge, complètement tordu en arrière. Un véritable acrobate. Le temps d’un
éclair, le Guerrier entrevit le canon de l’arme. Un petit revolver à canon
court, avec son orifice noir, pointé vers sa tempe. Dans la pénombre, il
aperçut également l’index posé sur la détente. Tout autre que lui se serait
sans doute laissé prendre de vitesse, mais, au cours de sa guerre contre le
Crime Organisé, l’ex-sergent Miséricorde avait largement eu le temps d’aiguiser
ses réflexes. D’un mouvement fulgurant du poignet gauche, il chassa de côté l’avant-bras
du tueur, tandis que, quittant sa nuque, le canon du Snake exerçait un quart de
tour fulgurant. Cette détonation-là passa presque sous silence, masquée par le
cri aigu du tueur. En pénétrant dans l’os, la minuscule 4,7mm avait projeté son
épaule en avant. Dans un couinement quasi animal, Milio Sassa voulut se
retourner, pointer de nouveau le canon du revolver sur Bolan.


Car
l’arme était toujours dans son poing ! Incroyable !


Ces
jeunes mascalzoni recrutés par la mafia
dans les quartieri étaient de vrais
dingues, le plus souvent drogués jusqu’aux yeux. Les neurones complètement
pétés. À cet instant tout autre combattant aurait logé une balle dans le crâne
du petit tueur. Pas l’Exécuteur. Il savait contrôler ses réflexes, et, pour
coincer le nommé Tony, il avait besoin du flingueur vivant. Provisoirement.
Alors, il enfonça la détente du Snake une deuxième fois. Cela ne provoqua
qu’une sorte d’étemuement ouaté, suivi d’un second couinement. Malgré son
faible calibre, le deuxième projectile dut cette fois faire quasiment éclater
l’os de l’épaule de Sassa. Violemment rejetée en avant, cette dernière alla
cogner contre le haut du volant, déclenchant cette fois un véritable hurlement
du tueur. Son revolver valsa en l’air, disparaissant entre son siège et la
portière. Saisissant Sassa par le col, le Guerrier le plaqua contre son
dossier, et lui enfonçant derechef le réducteur de son dans la nuque, il lui
gronda à l’oreille gauche :


— C’est
comment, ton nom ?


Pas
le temps de consulter son porte-cartes. L’autre haleta, s’étrangla, finit par
crachoter :


— Sa...
Sassa.


— Bene,
Sassa. Maintenant, appelle Tony.


D’une
voix si calme, si glacée que sous le triple choc de ses blessures, de la
douleur et de la panique, le tueur s’affola :


— Si !
Si ! Subito !


Puis,
comme un fou et malgré l’enfer qui s’était déclenché dans sa viande, il se mit
à chercher le portable qu’il avait lâché dans l’action. Le retrouvant sur le
siège voisin, il enfonça la touche de rappel, sentit la tête de l’Exécuteur se
plaquer de nouveau à la sienne et contre le téléphone, l’entendit souffler :


— Tu
es en manque. Tu veux de l’argent tout de suite.


— Si !
Si !


Dans
son état, l’assassino n’aurait aucun mal à
simuler le manque. Dans le combiné, une sonnerie résonnait.


— Oui ?


— E
ancora io ! geignit Sassa, très convaincant.


— Ancora !
Che passa ?


— Scusi, Tony !
Je suis raide ! J’ai besoin de fric ! Je veux dire... maintenant !


Il
y eut un silence dans l’appareil, puis la voix de Tony :


— Maintenant,
hein ?


— Oui...
j’en ai besoin !


— Stronzo ! T’es
encore en manque, pas vrai ?


— Si !
Si ! J’ai besoin de fric. Sinon... sinon, je vais
être obligé d’aller à l’hosto. Pour qu’on me donne...


Poussé
par la trouille, la douleur et le manque grandissant, le jeune tueur devenait
un véritable moulin à paroles. Ces tueurs en herbe ne tenaient la distance que
grâce à la drogue. En manquer brisait leur mental. Pendant qu’il continuait de
pleurnicher, l’Exécuteur réfléchissait. Et l’idée se profila : profiter de
la situation. Avec un peu de chance, le Guerrier tenait là une occasion de
coincer Tony. Enfonçant davantage le silencieux du Snake dans la nuque du
tueur, Bolan lui souffla tout bas :


— J’ai
tué ton copain, tu as réussi à me descendre, maintenant, tu es avec le cadavre
de ton pote et tu ne sais plus quoi faire.


Désarçonné,
de plus en plus paniqué, Sassa haleta :


— Che
cos...


Lui
vrillant la nuque, le réducteur de son le stoppa. Dans l’appareil, Tony
questionna :


— Cosa ?


Sassa
sentit l’arme lui écraser une cervicale. Contenant un gémissement, il haleta
encore :


— Ni...
niente !


Puis,
dans la foulée et comme récitant un texte mal appris, il lâcha tout à trac :


— Écoute,
Tony... Je... C’est que le type... enfin, il a buté... il a buté Dino et...


— Quoi ?


— Il...
le type, je l’ai eu, Tony ! Mais il a buté Dino !


Cette
fois, une vraie panique transparaissait dans les propos de Sassa, et son
correspondant marqua un vrai temps mort. Contre Bolan, en sueur et tremblant de
partout, le jeune mec commençait à claquer des dents. Le Guerrier connaissait à
la fois ce genre d’individu, et les conséquences de son problème. Dans peu de
temps, la trouille et le manque le rendraient incontrôlable. Imprimant un
mouvement au Snake, il fit cliqueter la bossette de détente. Affolé, le
Sicilien cria :


— Tony !
Putain, je...


À
cet instant, une sonnerie résonna dans l’habitacle. Bolan grimaça. Son
satellitaire. Gina se demandait où il était passé. Il enfouit sa main libre
dans sa poche, coupa le contact. Dans le combiné, Tony questionna sèchement :


— C’est
quoi, cette sonnerie ?


Le
Guerrier enfonça si fort le silencieux du Snake dans la nuque de Sassa que,
affolé, ce dernier cria presque :


— C’est...
c’est le portable de Dino !


Des
sons confus résonnèrent dans le combiné, puis de nouveau la voix de Tony :


— Putain !
T’as foutu un vrai bordel, connard !


En
guise de réponse, l’assassino se
contenta de renifler misérablement. Il haletait, et tremblait si fort que son
dossier de siège frémissait contre Bolan. Dans le combiné, d’autres sons confus
s’installèrent un instant, avant que la voix de Tony ne s’élève de nouveau :


— Va
bene ! Va bene !


Il
y avait de l’inquiétude dans le ton.


— Panique
pas comme ça ! T’es où, là ?


Sassa
n’eut pas à réciter de texte. Il gémit :


— Merde,
Tony ! Je... je te l’ai dit. Du côté de Palla...


— Tu
veux dire que t’es encore avec... eux ?


L’inquiétude
montait. Bolan pouvait suivre les pensées du
correspondant de Sassa. Si son flingueur tombait aux pattes de la police et
s’il parlait... Le jeune tueur renvoya :


— Ben...
oui. Mais...


— Bon.
Écoute... le plus urgent, tu largues ce con de Dino, tu fous le camp de là-bas,
tu tâches de pas tomber sur une patrouille, et tu rappliques où tu sais. Je
t’envoie Marco. Il aura ton fric. D’accord ?


— Oui,
Tony, merci !


Mais
l’autre avait déjà raccroché. L’Exécuteur ôta le téléphone du poing du tueur,
souffla :


— Bene.


Il
marqua un temps, vérifia que le secteur demeurait calme, et, après que Sassa
eut reniflé deux fois bruyamment, il questionna :


— C’est
où, l’endroit où tu sais ?


— Putain !
J’ai mal !


Sassa
se tenait le bras et du sang coulait de son épaule. Il devait effectivement
beaucoup souffrir.


— C’est...
c’est sous la voie ferrée... enfin, sous le pont du fiume Oreto.


La
rivière Oreto. Complètement au sud de Palerme. Bolan connaissait plus ou moins
le secteur. À cette heure, à vingt minutes au moins. Il interrogea :


— Qui
est ce Marco ?


— Le...
un gars de Tony. C’est... c’est toujours lui qui me donne mon fric.


— Il
est comment ?


— Quoi ?


— Grand,
petit, jeune, vieux ?


— Ah...
euh... un costaud. Ancien boxeur, je... crois. Avec le nez cassé et... et des
moustaches !


— Et
sa bagnole ?


— Il...
il est motard. Il est toujours à moto.


Le
Guerrier fit la grimace. Un motard était toujours plus difficile à « traiter »
discrètement. Moralité, il allait être obligé d’utiliser le Cabin-Cruiser en
guise de leurre. Avec le jeune mec au volant. Situation délicate, et coup de
poker. Piéger le nommé Marco lui permettrait peut-être de remonter très vite
jusqu’au boss de Sassa, et peut-être plus haut encore. Commanditaire exclu.
Car, pour ce dernier, le Guerrier avait son idée : Nando Vanzano, l’ex-capo
di tutti capi délia Coupola Siciliana.


Nando
Vanzano qu’il avait fait tomber quelques années auparavant, qui s’était juré
d’avoir sa peau, et qui lui avait déjà tendu quelques pièges depuis.


Ce
qui était peut-être le cas cette fois encore.


Gina
Lœlla l’éclairerait peut-être à ce propos. Gina qui devait se poser des tas de
questions. Sans cesser de menacer la nuque du tueur avec le Snake, il empoigna
le satellitaire, rappela son amie, qui répondit aussitôt :


— Mack !
Je n’arrive plus à te joindre et...


— Un
contretemps, coupa Bolan.


En
quelques mots, il expliqua la situation, sans toutefois parler du rendez-vous
avec Marco. Mais le jeune lieutenant de la S.L.A. n’était pas né de la dernière
pluie. Elle insista :


— Mack !
Je suis sûre que c’est un piège ! Encore ce pseudo trésor de la mafia !
Fais gaffe à toi !


Propos
qui confortèrent le Guerrier dans ses supputations.


— Je
m’en doutais un peu, renvoya-t-il. Sois cool. Au fait, qu’est-ce que tu voulais
m’expliquer, tout à l’heure ?


— Ça
peut attendre.


— O.K.
Je te rappelle aussitôt l’affaire bouclée.


— Hum...,
renvoya son amie. Quand je dis : « fais gaffe », je le dis aussi
à propos de mes collègues. Ils sont plutôt remontés contre toi.


En
clair, plus que n’importe laquelle sans doute, la police sicilienne lui en
voulait beaucoup de venir trop souvent piétiner ses plates-bandes. Ça faisait
désordre, cela soulignait son manque d’efficacité en matière de lutte
anti-mafia, et, accessoirement, cela gênait surtout dans ses rangs les
bénéficiaires des pots-de-vin.


— Je
ferai gaffe, assura Bolan.


Puis
il raccrocha, et s’adressant de nouveau à Sassa, il ordonna :


— Direction
fiume Oreto.


L’assassino
sursauta.


— Non !
Pas moi ! Ils... ils vont me buter !


— Moi
aussi, gronda l’Exécuteur. Et tout de suite, si tu préfères.


— Non,
non ! Mais il faudra le tuer, Marco ! Parce que si Tony apprend...


— Je
le tuerai, promit le Guerrier.


— C’est
un vrai dingue ! Il bousille tout le monde, et il...


— Moi
aussi, coupa le Guerrier. Avanti !
Démarre !


Le
tueur hésita, finit par céder à la pression du Snake dans
sa nuque. Il tremblait tellement à présent que l’Exécuteur se demanda si lui
confier la conduite du Cabin-Cruiser était une bonne idée. Il n’avait pourtant
guère d’autre choix. Si Marco était déjà sur place à leur arrivée, mieux valait
qu’il voie Sassa au volant. La suite ne serait qu’une question de chance et de
réflexes. Tandis que le pourri faisait repartir le moteur, Bolan prévint :


— Au
moindre coup de frein trop dur, à la moindre accélération trop brusque, à la
moindre tentative de fuite, au moindre éclat de ta part...


Il
avait appuyé le Snake dans la nuque du Sicilien.


— O.K.
! D’accord !


De
fait, le Cabin-Cruiser quitta le chantier à une allure de sénateur. Un peu plus
loin, trouvant une aire dégagée et déserte, le Guerrier le fit ralentir, ouvrit
sa portière, balança le cadavre de Dino à l’extérieur. Pas question de passer
un contrôle éventuel avec de la viande froide à bord. Re-claquant la portière,
il ordonna :


— Active
un peu.


Sassa
obéit et, quinze minutes plus tard, l’assassino hasarda
d’un ton tremblant :


— On...
on arrive.


Bolan
le savait. Il connaissait Palerme presque aussi bien que New York ou Los
Angeles, et passant non loin de la via Oreto et de la pizzeria Massimo, il
avait eu une pensée pour Gina qui l’attendait. Maintenant, le Manque ponctuation 


         Cabin-Cruiser débouchait sur la piazza
dei Decollati, traversée par la voie ferrée. Tout près de la rivière située en
contrebas.


— Continue,
commanda l’Exécuteur. Doucement.


On
accédait à l’autre rive par un dédale de rues et de voies
non répertoriées, plus ou moins carrossables. Un sentier suivait ensuite la
berge, le long de la minuscule via Emanuelle. Le 4x4 se retrouva bientôt dans
la via Buonriposo, et tandis qu’il s’enfonçait dans l’écheveau de voies
secondaires, le cerveau de l’Exécuteur s’activait. Il ordonna à Sassa :


— Sitôt
le contact établi, tu dis à Marco que tu es blessé. Qu’il monte avec toi.


Sans
trop d’illusions, mais en espérant tout de même que l’ancien boxeur le
rejoindrait à bord du Cabin-Cruiser. Le reste ne serait plus alors qu’un jeu
d’enfant. Sans doute trop beau pour être vrai.


Le
Guerrier insista :


— Maintenant,
je vais disparaître entre les sièges. Au moindre problème, je t’arrose le dos à
travers le dossier.


— Si !
Si !


Visiblement,
Sassa crevait de trouille à l’idée de cette mort tapie dans son dos, à l’idée
aussi de piéger Marco. Peu après, tressautant dans les nids-de-poule de la
berge, le Cabin-Cruiser se mit à rouler au pas, s’approchant lentement de la
pile du pont ferroviaire enjambant la rivière. Bolan risqua un œil. Aucun
véhicule en vue. L’endroit était désert, et les quelques lumières du lieu se
résumaient à celles des rares habitations voisines. À plus de cent mètres.
Bolan commanda :


— Fais
demi-tour, arrête-toi, et baisse ta vitre.


Le
mascalzone s’exécuta, non sans
faire affreusement grincer la boîte de vitesses. Le Cabin-Cruiser à peine
immobilisé, un phare apparut au débouché du chemin d’accès. Une moto. Sassa
était bien attendu. Planqué quelque part, Marco l’avait laissé passer,
vérifiant peut-être au passage qu’il était seul à bord.


Pas
plus méfiants que les mafieux.


Bien
planqué mais scrutant l’extérieur par un angle de sa vitre de portière,
l’Exécuteur vit l’engin tressauter sur le quai, accompagné d’un grondement
rageur. Un trail. Puissant. Comme l’épaisse silhouette casquée qui le
chevauchait. Par acquit de conscience, le Guerrier avait également empoigné le
93— R de Sassa. Plus efficace que le modeste Snake. Du coin de l’œil, il
vit le trail venir vers eux en grondant, pour stopper enfin à hauteur de la
portière du conducteur. Il vit la tête de Sassa se pencher à l’extérieur,
l’entendit crier pour couvrir le grondement :


— Eh,
Marco ! Sono feri...


La
suite se perdit dans un cri paniqué, balayé par la rafale.
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Une
rafale qui avait ressemblé à une quinte de toux.


Elle
avait pourtant résonné comme un glas dans l’habitacle du Cabin-Cruiser,
assortie d’une série de secousses dans le siège de Milio Sassa. Tout s’était
passé si vite que tout sembla se figer ensuite pour l’éternité. Une éternité
qui ne dura pas plus d’une demi-seconde. Car simultanément, le Snake de
l’Exécuteur avait surgi dans l’espace entre le dossier du chauffeur et le
montant de la portière. Les trois petites 4,5mm tirées coup sur coup ne
provoquèrent pas le moindre bruit. En revanche, leurs effets furent
foudroyants. Littéralement éjecté de sa selle, le motard bascula de côté comme
s’il avait chuté de cheval, retombant lourdement dans la caillasse, la jambe
gauche coincée sous la moto. Trail Kawasaki, KLE500, quasi neuve. Moteur calé,
pas facile à relever, surtout dans cette position. Mais échappé de son poing
sous les chocs, son P.— M. gisait tout près du type. Trop. Le flingueur
était un dur à cuire, et malgré son épaule droite en bouillie, il tentait déjà
de ramper pour récupérer l’arme. Heureusement, le poids du trail sur sa jambe
lui rendait la tâche impossible. Comme un boulet, Mack Bolan avait ouvert sa
portière. Plongeant dehors à la vitesse grand V,
il atteignit le P.— M. avant le pourri. Micro-Uzi, équipé d’un gros
silencieux. Il s’en empara et lui enfonçant le réducteur de son dans le
bas-ventre, il s’assit sans façon sur la selle de la moto couchée en grondant :


— Pas
bouger.


Le
motard portait un casque à partie basse basculante. Remplaçant l’Uzi par le
Snake sur le bas-ventre du flingueur, le Guerrier se pencha sur lui,
déverrouilla le système, releva le protège-menton, découvrant une face brutale,
jeune, mangée par une barbe courte, noire comme le jais. Noirs également, les
petits yeux du type fixaient les siens, incrédules. Hochant la tête,
l’Exécuteur déclara :


— Merci
d’être venu, Marco.


L’anesthésie
des chocs passée, le motard commençait à déguster. Son épaule pissait le sang à
travers son blouson de cuir, et, dans l’ouverture du casque, une grimace de
douleur étirait sa bouche dans une sorte de rictus assez laid. Comme chez Sassa
un peu plus tôt, les nouvelles munitions d’Herman Schwarz semblaient réellement
faire plus de dégâts que celles de l’ancien Snake. Le poids de l’engin ajouté à
celui de Bolan n’arrangeait sûrement guère son état, et, en plus, il ne devait
rien comprendre. Au téléphone, Sassa avait assuré à Tony qu’il avait tué leur
cible. Devant son regard hébété, le Guerrier confirma :


— Tu
vois, je ne suis pas complètement mort.


L’autre
grimaça :


— Putana ! Qui
t’es, toi !


Avec
une cargaison de doutes dans les petits yeux sombres. Bolan esquissa une ombre
de sourire.


— Votre
cible, Mack Bolan.


Le
motard marqua un temps, parut ne pas avoir compris, puis chercha dans sa
mémoire, avant de lâcher d’une voix blanche :


— Tu...
tu veux dire... Tu veux dire Bolan le...


Il
ne prononça pas le reste et ce fut Bolan qui le fit :


— Le
Fumier. Esatto.


— Putain !
cracha le flingueur dans une nouvelle grimace. Les salauds ! Ils... m’ont
rien dit !


Petite
surprise de ses commanditaires. Visiblement, il n’en revenait pas. N’appréciait
pas non plus. Jetant un regard alentour, l’Exécuteur vérifia que le lieu
restait désert. Encaissé au niveau de la rivière, l’endroit ne recevait la
rumeur de la ville que très atténuée. Reportant son attention sur le blessé, il
interrogea, intrigué :


— Tu
sembles étonné. Tony ne t’a pas dit qui Sassa devait tuer ?


Le
nommé Marco hésita, sembla surpris d’entendre prononcer le nom de Tony, serra
les dents avant de lâcher du bout des lèvres :


— À
moi... Tony, il dit rien de son business. Il m’a juste... juste appelé pour me
dire de rappliquer ici en vitesse, et de... putain ! Ma guibole !


— ...
Et de ? insista Bolan.


— Merde !
de... de régler son compte à ce
petit con !


Méthode
classique chez les mafieux. Toujours couper une piste risquée. Ce soir, celle
de Sassa l’était devenue. Tout d’abord avec son copain chauffeur tué, puis avec
sa demande urgente de fric pour s’offrir sa dose de poudre. Tout individu sous
dépendance représentait un danger potentiel. Celui de trop parler. Notamment
aux flics.


— En
général, fit observer l’Exécuteur, les torpédos à moto
dans ton genre opèrent plutôt à deux,
non ?


— Fais
chier ! grimaça le tueur. Moi, je fais ça tout seul.


Un
solitaire. Étonnant, mais plus facile pour le Guerrier. Pourtant, les choses
n’allaient pas dans le sens espéré. Car si Marco avait l’air de connaître
Sassa, il semblait en revanche n’appartenir comme ce dernier qu’à ce fameux « deuxième
cercle », très courant dans la nébuleuse du Crime Organisé. Les free
lances. Ici, les petits voyous, et autres assassinos des quartieri. En
nombre pléthorique, corvéables à merci, sans liens directs avec les vrais
mafieux, sauf par téléphone. Et dans ce domaine, les portables étaient bien
pratiques. Le plus souvent volés, et ne servant qu’une fois ou deux. Rien que
des éléments interchangeables en cas de problème. À coups de flingues.
Apparemment, Marco était un de ces éléments. À moins qu’il ne raconte des
histoires. Pesant de tout son poids sur la moto et enfonçant derechef le
réducteur de son du Snake dans le ventre du tueur, l’Exécuteur secoua la tête :


— Tu
mens, dit-il.


— Aïe !
Merda ! E vero !


Maintenant,
la face du motard transpirait à grosses gouttes sous le casque. Le Guerrier
insista :


— Où
est-ce qu’on le trouve, Tony ?


— Cosa ?


— Son
adresse !


— Je...
merde ! Je la connais pas, sa putain d’adresse, moi ! C’est toujours
au téléphone que ça se passe !


Revenu
de sa surprise et malgré la douleur de son épaule, le flingueur devenait
teigneux.


À
cet instant, le Guerrier nota l’odeur. Celle du brûlé. Chauffé par la course,
le moteur consumait doucement le cuir de la botte du motard. Dans un instant,
la chaleur serait insupportable. L’Exécuteur détestait la torture, mais il
n’avait guère le choix. Surveillant toujours les environs, il fit observer :


— Dans
une minute, ta jambe va commencer à griller.


L’autre
l’avait compris. Il grinça pourtant :


— Va
te faire foutre, Fumier !


Il
reprenait nettement du poil de la bête. Un vrai petit dur. Dans son quartier,
il serait désormais celui qui aurait envoyé ce grand Fumier d’Exécuteur se
faire foutre. Et pour bien montrer sa détermination, il grinça encore :


— Je
sais pas où il crèche, Tony. D’ailleurs... je sais rien de ces mecs de la
mafia... et même si je le savais... Aïe ! Merde ! Quand... quand ils
ont besoin de nous, ils nous appellent, nous refilent un boulot et nous payent
quand c’est fait. C’est tout.


Dans
la plupart des cas, c’était tristement vrai. La suite l’était tout autant.
Quand le free lance avait suffisamment fait ses preuves, il avait enfin la
possibilité d’entrer au service d’une Famille. Après serment de fidélité et
tout le cérémonial qui s’y rattachait. Y compris l’échange des sangs... le plus
souvent symbolique depuis l’avènement du sida. Dès lors, il était
indéfectiblement lié à sa Famille, et devait en exécuter tous les ordres. Sans
discuter. Tout manquement à la discipline était passible de lourdes sanctions,
et tout soupçon de trahison entraînait l’exécution sommaire. Mack Bolan savait
tout ça depuis longtemps, et comme feu Sassa, celui-là disait sûrement la
vérité. Ou du moins, en partie. Décidément, les amici
du secteur prenaient beaucoup de précautions, dressaient de
nombreux paravents entre eux et certains crimes. À croire qu’ils commençaient à
craindre la justice de leur pays. Sans doute la Scuadra di Lotta Anti-mafia y
était-elle pour quelque chose. Les assassinats de juges et de policiers de ces
dernières décennies avaient fini par énerver les autorités. Résultat, la
pieuvre continuait d’agir, mais beaucoup plus discrètement. D’où ces recours
aux mascalzoni. Pourtant, l’Exécuteur
devait à tout prix forcer ce Tony à se découvrir. Pas facile. Le cloisonnement
semblait efficace. Pourtant, aussi minutieuse soit-elle, toute organisation
comportait au moins une faille, un talon d’Achille. Celle-là ne pouvait
échapper à la règle, et dans le cas présent, une seule option s’offrait à
l’Exécuteur, toujours la même.


Sortant
le portable de Sassa de sa poche, il expliqua :


— Tu
vas appeler Tony.


— Quoi ?


Sous
le casque, le motard grimaçait de plus en plus. Les balles dans sa viande, le
poids de la moto, la brûlure du moteur sur sa jambe. Surveillant toujours
l’environnement, le Guerrier déverrouilla la jugulaire du casque, tira
l’ensemble vers le haut, dégagea les oreilles du flingueur et répéta, patient :


— Tu
vas appeler Tony. Tu vas lui dire qu’avant d’exécuter Sassa, celui-ci t’a
montré le sac qu’il a piqué à sa cible abattue. Un sac de voyage contenant des
flingues, une pâte qui te semble être de l’explosif, plusieurs passeports
étrangers portant tous la photo de la cible, mais aussi un ordinateur portable.
Tu dis que tu l’as activé, mais que pour entrer dans les programmes, il exige
un password.


Avec
un peu de chance, cette « découverte » allait suffisamment exciter
les amici du cru, pour qu’ils
veuillent récupérer très vite ledit computer. Un tel matériel ayant appartenu
au grand Fumier contenait obligatoirement des tas d’infos capitales à leurs
yeux, et ils avaient les spécialistes pour casser les mots de passe. Tendant le
téléphone au motard, Bolan ajouta :


— Dis-lui
aussi que tu es en panne avec ta bécane. Que le sac est lourd, qu’il vienne te
prendre ici.


Tony
ne viendrait peut-être pas jusque-là, peut-être donnerait-il rendez-vous
ailleurs, peut-être enverrait-il encore quelqu’un d’autre, mais sûrement pas un
mascalzone. L’ordinateur était trop
précieux pour le confier à des amateurs. Hélas, Marco ne semblait pas d’accord
pour le rôle de la chèvre. Rageur, il commença :


— Je...


— Appelle,
coupa le Guerrier.


— Hé,
s’exclama Marco. J’ai pas son fil, à Tony, moi ! Je t’ai dit que c’est
toujours lui qui...


— Appelle,
insista le Guerrier.


Sa
voix sépulcrale et la situation auraient refroidi n’importe quel pourri
ordinaire, mais pas celui-là. Secouant la tête, il fit pencher le casque de
façon tragi-comique en crachant :


— Merde !
Je te dis que j’ai pas son fil !


Décidément,
Marco était un vrai dur. Probablement
candidat au
fameux échange des sangs, il se voyait déjà investi de la toute-puissance des capi siciliens. Buté, il
avait l’air si sincère que Bolan faillit douter un instant. Faillit seulement. L’assassino mentait. Bien sûr, le
Guerrier aurait pu passer outre et tout bonnement activer la touche bis du
portable de Sassa comme il l’avait fait plus tôt, mais si par malheur Tony
avait donné un numéro différent au motard, il saurait tout de suite qu’il
s’agissait d’un piège. Il fallait jouer serré, au risque de rompre le fil. Un
petit jeu du chat et de la souris, qui durait à présent depuis l’aéroport de
Punta Raisi.


Agaçant.


Mais
l’Exécuteur savait aussi faire ça. En distribuant les dragées au plomb, en
semant la viande froide au gré de ses parcours. Et ce soir, il n’avait pas
l’intention d’aller se coucher tôt. Hochant la tête, il souffla, l’air résigné :


— D’accord.


Puis
très vite, il ôta le réducteur de son du bas-ventre de Marco, releva le poignet
et pressa la détente. Cela fit comme un éternuement discret, que le cri du mascalzone
emporta aussitôt. Un hurlement que l’Exécuteur étouffa de la
main. Gesticulant comme un forcené, l’assassino essayait
de sortir sa jambe de sous la moto. En vain. La nouvelle 4,5mm lui avait cette
fois ravagé la clavicule. Fou de douleur, pétri de rage impuissante, il se
tordait par terre en tirant sur sa jambe sans succès. Bolan lança un regard
alentour. R.A.S. Revenant au blessé, il lui enfonça le silencieux dans une
narine en grondant :


— Appelle.


Dans
l’éclairage des feux du Cabin-Cruiser, son regard avait pris l’éclat de
l’acier. Pourtant, Marco résistait encore, malgré la douleur sans doute
insupportable, malgré la trouille qui filtrait de ses petits yeux noirs et qui
dégoulinait avec les flots de sueur qui trempaient sa face mal rasée :


— Je
peux pas.


Avec
l’accent de la sincérité. Mais tout free lances qu’ils puissent être, ces
minables flingueurs extérieurs devaient pouvoir alerter leurs commanditaires en
cas de pépin. D’une manière ou d’une autre. Tout à l’heure, l’appel de Sassa à
Tony en était une preuve flagrante. Moralité, Marco mentait. Restait à savoir
si c’était un vrai dur, s’il s’en donnait seulement l’apparence, ou si sa peur
de la mafia supplantait celle infligée par le Guerrier. Quoi qu’il en soit,
cela n’arrangeait pas ce dernier. Le temps passait, et il suffisait qu’un seul
curieux s’aventure dans le secteur, pour que tout soit fichu.


— O.K.,
se résigna-t-il en dilatant un peu plus la narine de Marco avec le réducteur de
son. Puisque tu ne sais rien...


Au
même instant et lui coupant la parole, un grondement rageur s’éleva dans son
dos. Tandis qu’une lumière blanche balayait la pénombre, le Guerrier n’eut que
le temps de tourner la tête. La tache aveuglante d’un phare lui arriva en
pleine face et une rafale creva l’espace de ses éclairs blêmes.
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Ce
furent trois ou quatre chocs. Accompagnés de sons métalliques. Tout au bas des
reins de l’Exécuteur.


Encore
une moto ! Avec deux passagers !


Dans
un élan de tout le corps, il s’était jeté de côté, roulant au sol, levant déjà
le Snake vers la moto qui fonçait sur lui. Simultanément et alors que le petit
automatique crachait ses mini-ogives, il avait saisi au vol le micro-Uzi qu’il
avait laissé de côté. À son tour, le P.— M. expulsa ses 9mm. Une rafale,
dont les éternuements furent masqués par le grondement de la moto. Fondant sur
lui tel un fauve à l’attaque, l’engin dérapa de côté, envoyant terre et
cailloux tous azimuts. À l’arrière, le passager arrosait à présent des deux
bras. Deux P.— M., qui vomissaient leurs rafales sans discontinuer. Des
essaims de guêpes rageuses vrombissaient aux oreilles de l’Exécuteur, des
geysers de poussière et de débris volaient autour de sa tête, pendant qu’il
ripostait de ses deux armes. Le temps d’un flash, il avait vu le pilote
sursauter, envoyant sèchement sa tête en arrière. Son casque heurta le heaume
du passager, qui, déséquilibré, battit des bras pour tenter de se rattraper,
agitant ses P.— M. de manière désordonnée. Mais son pilote avait lâché le
guidon de la machine, et celle-ci bascula de
côté, zigzaguant sur le chemin en direction de la rivière. À l’arrière, le
rafaleur voulut sauter en marche, se prit le talon dans le repose-pied, culbuta
sur sa droite. Le mauvais côté. La mini rafale du Guerrier le cueillit en plein
vol plané, l’agitant de mouvements convulsifs. Dans la foulée, Bolan avait
dévié son tir d’un degré, et, de nouveau, ce fut le pilote qui dégusta. Cette
fois, la moto culbuta en avant, rebondit, brisa son phare, fit une nouvelle
embardée, tandis que ses deux passagers effectuaient des soleils entre terre et
ciel. Retombant lourdement sur le dos, le pilote rebondit une fois,
s’immobilisa dans la position du chien de fusil, une jambe bizarrement tordue
derrière son dos, tandis que son copain achevait de rouler au sol, brandissant
encore l’unique R-M. qu’il avait pu sauver dans sa chute. Mais, sans doute
touché par trop de projectiles, il n’eut qu’à peine la force de tendre son bras
armé, avant d’écoper encore.


Deux
mini 4,7mm en plein dans le casque.


Ogives
super boostées nouvelle formule. Il sursauta, sembla hésiter à se redresser,
finit par s’écrouler, bras en croix, lâchant son arme. À cet instant, un
gémissement s’éleva près de l’Exécuteur. Toujours coincé sous son trail, le
nommé Marco se tortillait comme un ver. Dans l’éclairage miraculeusement intact
de son phare de moto, Bolan distingua une large tache qui s’étalait autour de
sa taille. Du sang coulant de son abdomen. Beaucoup. Lui aussi avait écopé.
Balles perdues par ses copains. Par association d’idées, l’Exécuteur songea aux
chocs qu’il avait encaissés dans les reins. Pas vraiment mal. Pas de sang non
plus. Puis il comprit. Des éclats de carcasse du trail de Marco. Aucun
projectile dans la viande. En revanche, se tordant toujours par terre, Marco
gémissait à fendre l’âme. Bolan lança un regard alentour. À vingt mètres de là,
les deux motards ne bougeaient plus. En tournant le regard de côté, il eut
l’impression d’apercevoir des ombres, loin sur les hauteurs du quai, au niveau
des habitations. Trop de bruit. De vraies rafales, cette fois sans réducteurs
de son. Plus question de s’attarder. Se penchant néanmoins sur Marco, il tenta
en désignant l’autre moto :


— Des
gars de Tony ?


Sous
son casque à demi arraché, le voyou battit des paupières. Il ouvrit la bouche,
un filet de sang en coula, et Bolan l’entendit graillonner :


— La...
La mia... coperta !


Sa
couverture. Dans leur état à tous trois, c’est de linceuls dont ils allaient
avoir besoin. Une couverture d’ailleurs pas très réactive. Ils en avaient mis
du temps ! Incrédule, le Guerrier s’enquit :


— Où
ils se planquaient, tes copains ?


Tournant
les yeux vers les maisons du quai, Marco graillonna :


— Par...
par là-bas ! La... la moto marchait... mal. Ils ont eu peut-être... un
problème...


La
suite se perdit dans un sinistre gargouillis. Marco vomit du sang, s’étouffa,
et ses yeux chavirèrent. Bolan se dit que c’était fini. Il allait se redresser,
quand le moribond haleta. Se penchant sur lui, il le tourna de côté pour
l’aider à respirer et l’empêcher de s’étouffer encore. Dans un souffle pénible,
le Sicilien haleta :


— Os...pédale !


L’hôpital.
La peur du néant. L’espoir de survivre. Chez les pourris, c’était toujours le
même refrain. On semait la mort, mais on paniquait à l’approche de la sienne.
Lamentable, mais c’était peut-être une chance pour le Guerrier.


— Dis-moi
où je peux trouver Tony.


D’abord,
il crut que le flingueur ne répondrait pas, et il allait abandonner, quand
malgré son épaule dévastée, l’as sas sino
parvint à saisir sa manche.


— Hôpital !
supplia-t-il.


De
plus en plus de sang s’échappait de sa bouche, et son teint virait au cireux.
L’hôpital ne lui serait d’aucun secours. Pour lui, ce serait la morgue en
direct. Au loin, par-delà la rumeur de la ville, il sembla au Guerrier
percevoir des hululements. Sirènes de police. Hasard ou pas, il fallait
décrocher. Secouant le mourant, il insista :


— Tony !
Dis-moi où je peux trouver Tony !


Tout
au fond du regard de Marco et sous le voile qui commençait à le ternir,
flottait comme une lueur de défi. D’une voix mourante, il bégaya :


— Po...
licia !


Lui
aussi percevait les plaintes des sirènes, et il avait presque l’air de trouver
ça marrant. Puis, dans un ricanement douloureux, le mascalzone
éructa dans un rot écœurant :


— Stron...
zo !


Il
marqua un temps, toussa.


— Si...
si c’est pas les... flics, c’est... c’est Tony, qui va... te... trouv...


Puis
il eut un hoquet, son corps fut secoué de deux spasmes rapides, son regard se
révulsa, et il ne bougea plus.


Cette
fois, il était parti pour de bon.


— Shit !
souffla le Guerrier.


Il
se releva, frustré. Il n’était pas à Païenne depuis deux heures, que déjà son
passage était jonché de cadavres. Pour rien. Pas plus avancé qu’à son
débarquement. À un détail près. Il savait qu’il était attendu, qu’on avait
assisté à son arrivée... et que, pour le moment,
un certain Tony le croyait mort, tué par Sassa.


Et
les flics allaient débarquer.


Les
sirènes se précisaient ; là-bas, sur le quai, d’autres silhouettes se
profilaient. Croyant sans doute à un accident, certaines commençaient même à
descendre le chemin vers la berge. Il fallait décamper. Fouillant le corps de
Marco, le Guerrier découvrit deux chargeurs d’Uzi pleins, les glissa dans sa
ceinture, trouva un portable dans sa poche pectorale de blouson. Ligne en
service. Donc, pas de code à composer. Peut-être une piste. Récupérant
également le téléphone de Sassa, il se précipita vers le Cabin-Cruiser. Mais il
allait sauter à bord, quand son regard accrocha un détail : le pneu avant
droit était complètement à plat.


Éclaté
par une rafale, le caoutchouc bâillait de tout son flanc ravagé. Impossible de
rouler avec ça. Étouffant un juron, l’Exécuteur fit demi-tour.


La
moto. Le trail de Marco.


Fonçant
sur le voyou, il lui arracha son casque, l’enfila en catastrophe.
Indispensable. Surtout à l’allure où il risquait de devoir piloter, si la
police...


Attrapant
la moto, l’Exécuteur dut s’y reprendre à deux fois pour la remettre en position
verticale. Son phare éclairait toujours, mais son repose-pied gauche était
faussé, et, tordu dans le choc, le garde-boue avant frottait contre la roue.
Pas le temps de le redresser. Maintenant, les sirènes étaient tout près. Les
flics allaient débarquer sur le quai d’un instant à l’autre, et des curieux
dévalaient le chemin.


Son
pouce avait actionné le démarreur, mais contre toute attente, rien ne s’était
produit. Il recommença, en vain. Bon sang ! Le coupe-circuit ! Dans
sa chute, Marco avait activé la sécurité. Bolan la débloqua, tenta encore de
démarrer. Rien. Encore une minute, et il y aurait une vraie foule ; déjà,
des gens arrivaient sur la berge, dont un gros type en bras de chemise, qui
s’écria :


— Che
passa !


Sans
répondre, le Guerrier essayait de comprendre. Le moteur avait calé, la moto
s’était couchée sur son pilote et...


La
vitesse !


La
moto était tombée en pleine course. Vitesse toujours enclenchée. Le pied gauche
de Bolan s’activait sur le sélecteur, quand le gros type arriva sur lui.


— Signore !
Chepass...


La
suite lui resta dans la gorge. Dans le pinceau du phare, il venait de découvrir
le corps de Marco baignant dans son sang. Plus ceux des deux autres motards.
Statufié, bajoues frémissantes, il s’écria :


— Hé !
Ils sont bless...


Le
reste fut masqué par le grondement du moteur de la moto. Enfin !
L’Exécuteur repassa la première vitesse, et le trail bondit en avant, tel un
pur-sang impatient.


Du
coin de l’œil, Bolan aperçut l’ombre du gros type qui se précipitait pour lui
barrer la route.


— Hé,
toi !


D’un
coup de pied dans sa bedaine, Bolan le calma, vira quasiment sur place en
faisant jaillir terre et caillasse tout autour, et, passant la deuxième
vitesse, il donna les gaz. Slalomant entre les curieux qui arrivaient en
grappes, il engagea la moto sur le chemin. La roue avant frottait affreusement
contre le garde-boue tordu, et son pied gauche dans le vide à cause du
repose-pied faussé ne facilitait rien. Le trail dérapait, reprenait son
équilibre, dérapait de nouveau, zigzaguant dangereusement en remontant la
pente. Mais, à l’instant où il arrivait sur le quai, Bolan vit un groupe de curieux
s’effacer à l’approche de taches aveuglantes. Des phares surmontés de rampes
bicolores.


La
police !


D’un
coup de poignet, il libéra plus de gaz, et la machine bondit en avant. Si fort
que des pierres jaillissant de l’arrière firent monter une clameur dans la
petite foule. Au même instant, une voiture de police surgit, droit devant, lui
barrant le passage. Pesant sur le guidon, le Guerrier effectua une manœuvre
d’évitement d’urgence, frôla l’aile avant gauche du véhicule, dérapa sur les
cailloux, reprit sa trajectoire en rasant l’arrière du véhicule, accéléra
encore pour sauter le talus du quai. Dans le rétro, il vit les stops de la
voiture s’allumer, puis le feu de recul. Accélérant encore, il reportait son
attention devant, quand deux autres phares surgirent, débouchant de la venelle
d’accès. Si vite là encore, qu’il faillit cette fois se laisser surprendre. Évitant
la collision de peu, il vira sur le flanc gauche, mais en l’absence de
repose-pied de ce côté, sa jambe descendue trop bas le déséquilibra. Le bout de
sa Nike accrocha le pare-chocs avant du véhicule de police, éjectant violemment
sa jambe en arrière. Son talon heurta le dessous de la selle, renvoyant la
machine en dérapage contraire.


Mais
Bolan savait piloter une moto, et, à cet instant, il aurait encore pu rattraper
la situation, sans le fameux grain de sable dans les rouages du destin.


Une
pierre, énorme, tombée d’un pan de mur de clôture à demi écroulé. La roue avant
allait la percuter de plein fouet quand, d’un réflexe foudroyant, le Guerrier
contre-braqua in extremis. Durant une milliseconde, il crut éviter l’obstacle,
mais il allait trop vite, et la roue avant prit la pierre sur le côté,
l’envoyant rouler plus loin. Hélas, dans le mouvement, le garde-boue faussé
frotta trop fort contre le pneu, se tordit sous la pression, et butant sur les
profonds reliefs de la gomme, freina brusquement la roue qui se mit en travers.


La
moto fit une violente embardée, dérapa de l’arrière, chassa si violemment qu’à
cause du manque d’appui de son pied gauche, l’Exécuteur faillit en être éjecté.
Pesant de nouveau sur le guidon et s’aidant du bassin, il réussit encore une
fois à éviter la chute. Complètement faussé, le garde-boue libéra soudain le
pneu, la moto repartit en avant, et, là aussi, tout aurait pu se rattraper.
Mais ce fut le moment que choisit la pierre qui, ricochant contre le bas du
mur, revint exactement entre les deux roues, cogna le dessous du carénage
moteur, et, rencontrant la roue arrière, commença à l’escalader, en fut éjectée
quand elle roula de côté. La moto retomba dans la caillasse, chassa violemment,
glissa, bloqua soudain contre quelque chose, et, cette fois, le trail bascula.
D’un coup. L’Exécuteur se sentit partir, tenta encore une fois de rétablir la
machine, mais, sans le secours du repose-pied, sa jambe gauche ne put accomplir
le miracle.


Chute
inévitable.


Un
soleil que le Guerrier parvint à contrôler en partie. Lâchant le guidon, il se
laissa basculer, tournoya sur lui-même, et, tandis que la moto glissait loin
devant pour finir sa chute derrière le pan de mur, il roula au sol plusieurs
fois, perdit son casque, réussit à terminer en une chute arrière d’aïkido à peu
près correcte, se retrouva sur ses pieds juste à l’instant où la deuxième
voiture de police pilait sur place, et où ses portières s’ouvraient à la volée
sur trois flics en uniformes. Main posée sur l’étui de son arme, l’un d’eux lui
cria :


— Stop !


Un
jeune. Nerveux. Simultanément, Bolan aperçut un objet sombre par terre. Le
micro-Uzi de Marco !


Un
P.— M. que le jeune flic aperçut en même temps que lui. Le Guerrier le vit
saisir la crosse de son arme, tandis que les deux autres s’écartaient de la
voiture en portant également la main vers leur étui de ceinture. Des flics aux
faces tendues, aux regards figés, qui n’étaient qu’à cinq ou six mètres de lui.
Comme la Kawasaki. Invisible derrière le pan de mur... moteur tournant
toujours, parfaitement audible dans la clameur générale. Sous le choc, la
vitesse avait sauté et, au point mort, le moteur n’avait pas calé, malgré la chute.
Clin d’œil du destin, mais moto inaccessible. Beaucoup trop loin. Les flics
dégainaient déjà leurs calibres. Le temps d’un centième de seconde, la dextre
de l’Exécuteur faillit partir vers le Snake ou le Beretta restés sous son
blouson, s’immobilisa à temps. Impossible pour lui de tirer sur des policiers.


Alors,
son cœur rata un battement et sa gorge se noua. Ce qu’il avait le plus redouté
durant toutes ces années de croisade contre le Crime Organisé venait d’arriver.
Il était coincé par les flics. Ici ! En Sicile... en plein fief de la
mafia !


Cette
fois, c’était le bout du voyage.
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Le
temps semblait arrêté. Les mouvements s’étaient figés, et les sons se diluaient
dans l’espace, s’effilochant en une toile sonore diffuse qui agaçait l’ouïe. Cela
sentait le drame en suspension. Puis, subitement, les cris revinrent,
traversant l’air humide en sons qui ricochaient :


— Stop...top...top...


— ...tion !...
est armé !


— Non
muovere !


À
trois mètres de là, le casque perdu par Bolan achevait d’osciller par terre en
tournant légèrement sur lui-même, et le flic qui avait dégainé avait le bras
tendu. Dans son poing, l’arme tremblait un peu, et, derrière, son regard
vacillait. Manque d’expérience au feu. Cela ne changeait rien. Les deux autres
semblaient plus aguerris. Cela se voyait à leur façon de tenir leurs armes et
de regarder Bolan droit dans les yeux. L’expérience. Ils savaient que chez un
homme traqué, tout se lisait dans le regard. Tout partait des yeux. Le
battement des paupières, la fixité des pupilles... la décision de lutter, le
renoncement aussi. Bolan ne pouvait rien. Il regardait seulement son sort
basculer. Il voyait les trous noirs des canons d’armes braqués droit sur lui, lisait
sa perte dans les regards des policiers, il
entendait leurs cris, entendait également le rugissement d’un moteur. Celui de
la première voiture de police qui reculait dans la voie d’accès. En trombe.
Pour pouvoir tourner enfin et se lancer à sa poursuite. Une voiture qui
arrivait trop vite dans la nuit. Et là encore, ce qui devait arriver survint.


Le
choc.


En
reculant, le chauffeur de la première voiture n’avait pas vu la deuxième déjà
bien engagée. Une collision brutale, accompagnée d’un son de bombarde et de
verre pilé, qui détourna l’attention de tous. Suivie d’une forte détonation. Un
coup de feu. Le jeune flic. Index sur la détente, réflexe idiot. Avec un bel
ensemble, ses deux collègues plièrent les genoux, armes pointées vers n’importe
où. Cherchant ce qui ne collait pas.


Sans
plus réfléchir, le Guerrier avait bondi. S’attendant à chaque seconde à être
abattu dans le dos, il parvint à l’angle du mur à demi écroulé, plongea, se
retrouva derrière, roulant sur l’asphalte défoncé. Son épaule percuta un obstacle,
sa main rencontra quelque chose de brûlant, y laissa un peu de peau.
L’échappement de la moto. Le moteur tournait toujours. Insensible à la douleur,
il se redressa d’un coup de reins, attrapa le cadre du trail, et, cette fois,
le releva d’une seule manœuvre. Le phare était éteint. Cassé. En enfourchant
l’engin, il entendit des cris dans son dos, un hurlement de moteur, des bruits
de cavalcades.


Il
lui fallait un peu de temps ! Seulement quelques secondes !


Alors,
jouant le tout pour le tout, il fourra sa main dans une poche de son blouson,
la ressortit dans la foulée, tenant une pièce de monnaie entre le pouce et
l’index.


Une
pièce de monnaie explosive de l’ami Herman. Aveuglante.


Il
la tordit entre ses dents, la balança par-dessus le pan de mur, reprit les commandes
du trail, passa la première et donna les gaz. Simultanément, il cligna des
paupières, entendit une explosion sèche, vit le décor alentour s’inonder d’un
éclair de flash. Si vif que les détails des façades disparurent, écrasés par
l’intensité lumineuse. Même les yeux mi-clos, le Guerrier en ressentit les
effets. À demi aveuglé, il passa la seconde et, malgré ses avatars, la moto
s’élança bravement en avant. Tandis qu’elle fonçait dans la ruelle, il sembla à
l’Exécuteur percevoir derrière lui deux détonations. Ou trois. Sans garantie.
Le moteur de la Kawa hurlait trop, donnant toute sa puissance. Slalomant entre
les voitures garées n’importe comment, le Guerrier fonçait. Les yeux plissés à
cause de l’absence de casque, encore ébloui par l’éclair de l’explosion et en
l’absence de phare, il n’y voyait presque pas, s’attendait à chaque seconde à
percuter un obstacle. Mais il n’avait pas le choix. Si la police le
rattrapait...


Dans
ses rétros, pas le moindre phare. Pour l’instant.


Ça
n’allait pas durer. Le numéro de la Kawa, le défaut de phare, l’absence de
casque. Et son signalement. Dans une poignée de secondes, l’alerte. Toutes les
patrouilles de police seraient à ses trousses. Abandonner le trail. Dès que
possible. Disparaître. Et rappeler Gina. Annuler le contact à la pizzeria.


Dans
ses rétros, toujours pas de phares.


La
chance revenait-elle ? Bolan roulait toujours. Risquant à chaque instant
l’accident et sans savoir exactement comment il s’y était pris, il déboucha
soudain sur la via Buonriposo, fonça de plus belle, évita de justesse une
voiture qui débouchait d’une voie transversale, se retrouva brusquement sur la
via Oreto. Large. Pleine de circulation.


Via
Oreto !


La
pizzeria Massimo était via Oreto ! Vers le centre. Instantanément, le plan
de Palerme s’imprima dans l’ordinateur de guerre de l’Exécuteur. Le centre.
Forcément à droite. D’un virage sur le flanc, il s’engagea dans l’artère, et,
louvoyant entre les véhicules, il accéléra de nouveau, fonçant vers la Stazione
Centrale.


Y
arriver très vite ! Devancer la police !


Soudain,
dans ses rétros, des taches plus vives apparurent. Deux voitures. Pleins
phares. Surmontées de clignotants, louvoyant elles aussi dans la circulation.
Gagnant du terrain. Le cœur de Bolan s’accéléra. Les flics. Ils le voyaient
peut-être déjà. D’autres allaient surgir devant. Ils allaient le coincer.


Il
devait quitter la via Oreto. Vite !


La
première rue à droite. Sens interdit. Bolan vira sèchement, passa à un cheveu
d’une petite Fiat rouge qui débouchait de la voie, essuya de furieux coups de
klaxon, reprit sa trajectoire, évita de peu un deuxième véhicule, eut les
tympans fusillés par un nouveau klaxon, fonça de nouveau, tourna dans la
première à gauche, fit monter le trail sur le trottoir pour dépasser un taxi
déchargeant ses passagers, se retrouva via Mina Boccone, crut qu’il s’était
perdu, refit appel au plan inscrit dans sa mémoire, respira soudain mieux. Au
bout de la rue, une place dont il avait oublié le nom, mais qui longeait la
gare. Un peu plus loin, une autre place, plus vaste. Cette fois, face à la
station. Il quitta le trottoir, enfila la rue dégagée sur cinquante mètres,
aboutit dans la via Fazello, prit à droite, déboucha d’un coup sur la première
place.


Piazza
Cupani.


Avec,
le long des bâtiments de la gare, exactement ce qu’il espérait : des
deux-roues en pagaille, stationnés n’importe où, n’importe comment. Des armées
de scooters, des bataillons de motos. D’un coup de guidon expert, le Guerrier
grimpa un trottoir, inséra le trail dans un fouillis de deux-roues et coupa le
contact. Aussitôt, les plaintes des sirènes lui sautèrent aux oreilles. Il
sauta à terre, mit la moto sur sa béquille, et, tournant aussitôt le dos à la stazione, il
traversa la place d’un pas de promeneur, juste à l’instant où une voiture de
police y arrivait. Sirène hurlante.


Danger
extrême ! Changer de look ! Vite !


Le
sang battant aux tempes, l’Exécuteur se détourna, et, vérifiant qu’on ne
faisait pas attention à lui, il ôta son blouson, le posa sur son bras devant
lui pour dissimuler son artillerie, puis une main dans la poche de son jean et
se servant des passants en guise de paravents mobiles, il se remit en marche
d’un pas normal sans regarder derrière lui. Il arrivait à l’angle de la via Ardizzone,
quand une deuxième sirène se mit à gémir. Un second véhicule de police
débouchait pleins gaz à l’entrée de l’autre place. Celle située face à la gare.
Piazza Giulio Cesare. Tout autour à présent, on entendait d’autres sirènes se
plaindre. Le quartier allait très vite devenir malsain. Hermétiquement bouclé.
Surtout si la police découvrait le trail. Il fallait déguerpir. De toute façon,
ne pas rejoindre Gina chez Massimo. Zone trop sensible.


Un
taxi !


C’était
l’idée. Dans l’immédiat, on traquait un motard. Avec un taxi, Bolan avait une
chance de s’éloigner suffisamment. Or des taxis, il y en avait beaucoup,
stationnés devant la gare. Problème, les flics occupaient à présent le
secteur. Bolan quitta la via Ardizzone, renfila son blouson, remonta vers la
piazza San Antonino. Et là, le miracle. Un taxi. Il sauta à l’arrière, lança :


— Villagio
Ruffini. Je vous indiquerai.


À
l’instinct. Voir si le Nissan était récupérable. Si la police tombait dessus,
si elle y découvrait des impacts de balles, et si des témoins bavardaient, le
lien serait vite fait entre le 4x4 et l’hôtel Ragusa où il avait été livré, le
concierge donnerait son signalement, et tout deviendrait encore plus difficile.
Si les flics étaient déjà sur place, il aviserait.


Mais
avant, rappeler Gina.


À
l’extérieur, les sirènes se multipliaient. S’éloigner. Surtout s’éloigner.
Heureusement, le tassista ne
devait guère aimer les contrôles, et, rapidement, il parvint à s’extraire du
centre pour s’échapper en remontant la via Oreto. Au passage, le Guerrier
aperçut l’enseigne de la pizza Massimo, fit la grimace, sortit le satellitaire
de sa poche, rappela celui de Gina Lœlla.


— Pronto ?


— C’est
moi, fit Bolan à voix contenue. 1b es toujours chez Massimo ?


— Si,
ma...


— Je
passe justement devant. En taxi.


— Entax...


— Les
sirènes, coupa Bolan en anglais, et en baissant encore le ton, c’est pour moi.


— Quoi ?


— Je
t’expliquerai. J’ai été repéré. Dès l’aéroport.


— Shit !


— Tu
l’as dit.


Une
hésitation dans le téléphone, puis de nouveau Gina :


— Maintenant,
je comprends.


L’Exécuteur
tiqua, souffla :


— Tu
comprends quoi ?


— C’est
en rapport avec notre affaire. Mais maintenant, il n’y a plus urgence.


— Comment
ça ?


— Un
élément nouveau. Je t’expliquerai.


Surveillant
discrètement l’extérieur, le Guerrier
insista :


— Grosse
affaire ?


— Très
grosse. Je t’expliquerai, répéta le lieutenant Lœlla. Qu’est-ce que tu comptes
faire ?


Il
lui parla du 4x4, précisa :


— Je
vais tenter de le récupérer. Ensuite, si tout est O.K., je te rappelle.


— Bene,
renvoya Gina.


Sans
conviction dans le ton. Bolan allait raccrocher, quand la Sicilienne rappela :


— Mack ?


— Oui ?


— Fais
gaffe à tes os.


Bolan
s’arracha une esquisse de sourire.


— Et
à la viande qui les recouvre, promit-il.


Il
coupa le contact, jeta un regard dehors. Le taxi avait quitté la via Oreto et
remontait la via Maqueda. Au passage, il reconnut la piazza Verdi et la coupole
du Teatro Massimo, puis, très vite, la circulation s’éclaircit et ils se
retrouvèrent bientôt à l’intersection de la large viale Lazzio, qui remontait
encore plus à l’est. Alors que le taxi s’apprêtait à tourner à gauche, deux
véhicules de police surgirent, lui coupant la route et déclenchant leurs
sirènes.


— Les
malades ! grogna le chauffeur en secouant la tête. Tous des malades !


Un
petit moment plus tard, le taxi longeait le parc de l’hippodrome et des stades.
Bolan demanda au chauffeur d’emprunter la viale Duca Degli Abruzzi, puis
d’aborder Villagio Ruffini par la via delle Resurrezione, commença à ouvrir
l’œil en grand. Mais plus encore qu’avant dans la soirée, le secteur semblait
carrément dormir. Plus que quelques fenêtres éclairées çà et là, et circulation
quasi nulle.


— Où
est-ce qu’on va, signore ?


Le
tassista se posait des
questions. Bolan le fit tourner à droite, puis revenir à gauche, comme s’il ne
se souvenait plus très bien du chemin. Mais, au passage, il s’était arrangé
pour que le taxi aborde la petite rue qu’il connaissait déjà. Celle du chantier
de démolition.


— Tout
droit.


Le
taxi remonta la voie déserte. Seulement quelques chats, qui continuaient à
vider joyeusement les poubelles. Plutôt bon signe. Qu’il s’agisse de la police
ou de quelconques flingueurs, si quelqu’un planquait par ici, les matous
auraient déguerpi.


Puis
l’entrée du chantier fut là.


Dans
l’éclairage des phares, le Guerrier aperçut une masse à l’abri du pan de mur,
reconnut la silhouette du Nissan. Apparemment personne autour. Quant à l’intérieur...
Laissant le taxi continuer jusqu’au bout de la rue, il le fit encore tourner à
gauche, l’arrêta un peu plus loin.


— Va
bene, qui.


Il
régla la course, laissa un bon pourboire, s’entendit souhaiter une bonne nuit,
quitta la voiture pour se fondre dans l’ombre aussitôt. L’instant d’après, il
tournait dans une petite voie sur sa gauche, et, la main sur la crosse du
Snake, il la remonta sur une cinquantaine de mètres, jusqu’à l’accès arrière du
chantier de démolition. Une ouverture encombrée de poubelles et de détritus
divers, où les chats s’en donnaient à cœur joie. À son arrivée, ce fut la
débandade. Progressant en silence sur les semelles de ses Nike, le Guerrier
traversa une large zone jonchée d’éboulis, s’arrêta à l’abri d’une partie de
cloison encore debout, se fouilla, sortit le Smart de sa poche. Activant le
mini-Caméscope, il en porta le réticule devant son œil, et, comme par miracle,
la nuit devint cette espèce de jour polaire qu’offre la vision infrarouge.


Le
Nissan apparut droit devant, avec la casquette rouge par terre, les glaces de
portières réduites en miettes, et son unique occupant à bord. Le gros
sac-poubelle... qui était mort à sa place.


Personne
d’autre dans le secteur.


Snake
au poing, l’Exécuteur avait fait le tour du véhicule, et, grâce au Smart, il
avait pu en inspecter l’intérieur. Vide. Et même pas une jante volée. Les
mauvaises langues avaient tort. Pas plus de voleurs en Sicile qu’ailleurs.
Seulement des gens de la mafia. Beaucoup. L’instant d’après, il introduisait la
clé de contact, rallumait les feux du Patrol, et quittait les lieux en faisant
fuir les derniers chats. Sitôt le 4x4 lancé sur la viale Duca Degli Abruzzi,
Bolan réactiva le satellitaire, rappela le portable de Gina Lœlla.


— Tutto
va bene, la rassura-t-il dès qu’elle fut en ligne. Où
est-ce qu’on se voit ?


Soulagée,
la jeune femme interrogea :


— Piazza
Indipendenza, tu vois où c’est ?


Bolan
sourcilla. C’était dans le centre. Sûrement toujours infesté par les flics. À
son silence, Gina comprit, le tranquillisa :


— Rien
à craindre. Je suis branché sur leur fréquence. Ils cherchent un trail Kawa.


En
clair, ils n’avaient pas encore trouvé la moto. Gina continua :


— Gare
ton 4x4 devant la Porta Nuova. Je suis là. Une Fiat bleue aux vitres teintées.


Elle
lui donna le numéro de la voiture. Un des « sous-marins » mobiles,
que les flics disposaient en permanence dans les quartiers jugés sensibles.


— Magne,
pressa-t-elle. J’ai un truc pour toi.


Elle
lui donna le numéro de la voiture et raccrocha. Le Guerrier en fit autant,
accéléra. À cette heure, il serait là-bas dans dix minutes. Et, à l’évidence,
il était loin d’être couché.
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— That’s
a joke !


Gina
Lœlla secoua la tête.


— Non,
ce n’est pas une blague.


À
peine Mack Bolan avait-il rejoint la belle représentante de la S.L.A. dans la
petite Fiat bleue, et lui avait-il résumé les péripéties de sa soirée, que la
jeune femme avait lâché la phrase : Le trésor de la mafia.


— Encore !
s’était exclamé l’Exécuteur.


Et
malgré l’air sérieux et l’affirmation de son amie, il n’y croyait toujours pas.
Impossible que les amici
l’aient de nouveau attiré en Sicile sous ce prétexte qu’il croyait épuisé. Sous
l’égide de Nando Vanzano en personne, ils lui avaient déjà fait le coup, et il
était tombé dans le panneau[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3].


Une
plaisanterie qui avait bien failli le transformer en cadavre. Et voilà qu’ils
recommençaient. Là, c’était vraiment le prendre pour un imbécile. Pourtant, au
regard que Gina fixait dans le sien, quelque chose l’intriguait. Comprenant
qu’il n’accrochait pas, la spécialiste des infiltrations de la Scuadra di Lotta
Anti-mafia soupira :


— O.K.
Je te fais quand même le pitch ?


Résigné,
le Guerrier fit oui de la tête, et son amie commença :


— Bien.
Tu te souviens de Green Ice.


— Affirmatif,
acquiesça Bolan avec un soupçon d’ironie. Les arrestations synchronisées un peu
partout sur la planète, le démantèlement de réseaux très actifs dans le domaine
de la drogue, et la découverte, dans les docks du port de Londres, de ce
container plein à ras bord de beaux dollars bien verts. Des milliards. Rien que
l’argent de poche du capo du
secteur. Exact ?


— Oui,
acquiesça Gina Lœlla. Originale, l’idée du container, non ?


Bolan
esquissa un sourire, admit.


— En
tout cas, du jamais vu.


— Du
jamais vu, parce qu’on n’avait jamais découvert d’autres containers du même
tonneau, si j’ose dire.


Mack
Bolan fronça les sourcils.


— Ça
veut dire ?


— Ça
veut dire qu’il y en a peut-être au moins un deuxième.


Cette
fois, un rictus étira les lèvres du Guerrier.


— Ben
voyons !


— J’ai
dit, peut-être, insista la jeune femme. Parce que, jusqu’à présent, on n’a
qu’un seul témoignage.


Gina
Lœlla alluma une cigarette. À l’extérieur, des groupes de jeunes déambulaient
sur la piazza Indipendenza, et autour, il y avait pas mal de circulation. Des
voitures, des scooters qui s’arrêtaient, qui repartaient après conciliabules,
avec ou sans nouveaux passagers. Un lieu de deal. Peut-être
même un peu de prostitution. Tout ça malgré les voitures de police qui
continuaient de hanter le secteur, toutes sirènes gémissantes. À croire que,
ici, le marché de la dope n’intéressait pas les flics. Pendant ce temps, dans
la boîte à gants de la Fiat, la voix chuintante de l’opérateur radio débitait
sa litanie d’infos. Ils n’avaient toujours pas intercepté le motard qu’ils
poursuivaient...


La
belle policière confirma :


— Si.
Un témoignage.


Toujours
incrédule, Bolan demanda :


— Genre ?


— Genre
assassinat et tentative d’assassinat maquillé en accident de la circulation.


Dans
l’univers mafieux, c’était monnaie courante. Le Guerrier insista :


— Et
alors ?


— Allora...,
renvoya Gina Lœlla dans un nuage de fumée, sur les deux cibles, il y a eu un
rescapé. En fait, une rescapée. Une certaine Elena Barzoti.


Bolan
fit la moue.


— Connais
pas.


— Personne
ne la connaissait, admit Gina en sortant une photo de sa poche de veste en
cuir. Vingt ans, jolie, certes un peu marginale et adepte du pétard, mais
jamais fichée. Jusqu’à l’assassinat, on ignorait autant son existence que celle
du mec avec lequel elle vivait, et qui est mort dans le pseudo accident.


Bolan
jeta un œil à la photo. Une fille jeune, effectivement jolie, cheveux courts et
bruns, regard légèrement en amande et bouche gourmande. Rendant le cliché à son
amie, il interrogea :


— Et
c’était qui, son mec ?


Rempochant
le portrait, Gina renseigna :


— Ramon
Strella.


Cette
fois, l’Exécuteur tiqua. Strella, c’était un nom qu’il avait déjà vu défiler
dans les listings-computer du char de guerre. Un Colombien. Néanmoins, les
détails lui échappaient, et ce prénom de Ramon ne lui évoquait rien.


— O.K.,
dit-il. C’est quoi, l’histoire ?


Gina
Lœlla allait reprendre, quand on toqua à sa vitre de portière entrouverte. Un
scooter arrêté, son passager arrière qui se penchait pour crier sous son casque :


— T’en
veux ?


Apparemment
très jeune, le dealer. Gina fit non de la tête, renvoya :


— J’attends
mon livreur.


Un
comble !


Sans
insister, le jeune frappa l’épaule du conducteur et le scooter repartit dans
une pétarade. Lâchant un dernier nuage de fumée, Gina envoya son mégot à
l’extérieur, désigna la place en commentant :


— C’est
le nouveau rendez-vous. Rien que de petits dealers. Pour de petits
consommateurs.


Elle
soupira, souffla d’un air résigné :


— Des
jeunes. Demain ou la semaine prochaine, ce sera ailleurs. Ça change tout le
temps.


À
en juger par les propos de Gina, la police semblait tout savoir de ce trafic.
Ça ne semblait d’ailleurs pas l’exciter beaucoup. N’empêche que, avec le cirque
de fiume Oreto, une patrouille risquait de venir fourrer son nez par-là. Or le
signalement de Bolan devait être maintenant largement diffusé, et le découvrir
en compagnie de Gina risquait de faire désordre. Il le fit remarquer à la jeune
femme qui haussa les épaules. Désignant la radio dans la boîte à gants, elle
commenta :


— Ils
n’ont donné qu’un signalement très approximatif. De toute façon, je dois
attendre ici.


Bolan
allait demander pourquoi, quand, répondant à sa question précédente, elle
enchaîna :


— L’histoire,
c’est celle d’un héritage.


— Un
héritage ?


— Celui
de la Famille Strella. Ça te parle, ce nom-là ?


On
y revenait. Laissant son regard dériver vers la piazza où les jeunes
s’agglutinaient autour de canettes et de pétards plus ou moins collectifs,
Bolan encouragea :


— Ça
me parle. Une Famille colombienne, je crois.


— Bonne
réponse. Et puis ?


L’Exécuteur
fit la moue.


— C’est
un nom qui figure dans mes listings. Je suppose qu’on va parler coke ?


— Encore
bonne réponse. Rien de plus ?


Nouvelle
moue du Guerrier.


— Faut
voir.


Gina
Lœlla lança un regard à l’extérieur, suivant des yeux plusieurs véhicules au
passage. Comme si elle avait attendu quelqu’un. Puis, avant que Bolan ne lui
pose la question, elle enchaîna :


— Le
père de Ramon s’appelait Juan-Enrique.


Juan-Enrique
Strella ! Ça y était ! À présent, Mack Bolan
se souvenait. Il récita :


— Juan-Enrique
Strella, el Jefe Cuchillada.


— Bravo !
félicita Gina Lœlla, ironique. Encore bonne mémoire, le vétéran !


Une
ombre de sourire étira les lèvres de l’Exécuteur. Il avait suffi d’un prénom
pour que les infos de ses listings-computer viennent défiler dans sa cervelle.
Strella « Cuchillada » qui devait son surnom à une profonde balafre
barrant sa joue droite, avait été soupçonné dans les années 90 d’être le jefe de
Buenaventura, ville portuaire située sur la côte
Pacifique de Colombie. Certains, à l’époque, lui avaient même donné le surnom
de Scarface. Comme Capone. Mais l’ex-caïd de Chicago était gros et laid, ce qui
n’était pas le cas de Strella. Il était même plutôt beau, et sa balafre
excitait énormément ses conquêtes. À l’époque, on avait murmuré que, sans doute
vexé, el
Jefe Cuchillada avait vite cloué le bec aux insolents à coups de flingues.
Pourtant, il n’avait jamais été inquiété. Ni pour ça, ni pour rien d’autre. Ses
activités commerciales officielles étaient connues, et parfaitement légales.
L’import-export. On l’avait dit associé à la plupart de parrains locaux de la
drogue et on avait soupçonné ses sociétés d’effectuer le transport de quantités
phénoménales de cocaïne. Notamment pour le compte des trois principaux cartels
du pays. Cali, Medellin et Pereira. Bien sûr, la D.E.A. avait eu des soupçons,
mais malgré la multitude d’agents et d’indics entretenus sur place, elle
n’avait jamais réussi à le coincer. Quant à l’Exécuteur, faute d’infos
sérieuses, il avait toujours différé ses blitz. Les patrons des cartels avaient
beaucoup de relations, et risquer d’attaquer d’éventuels innocents n’était pas
son truc. Ses cibles, c’était les mafias, leurs chefs, leurs lieutenants et
leurs soldats. Les années étaient passées et, d’après les dernières infos
remontant à cinq ou six ans, Juan-Enrique Strella était mort. Le Guerrier le
fit observer à Gina Lœlla qui opina :


— Ce
salaud est mort dans son lit. Cancer des poumons.


Sautant
sur l’occasion, le Guerrier prévint :


— C’est
ce qui te pend au nez, si tu continues à fumer.


— Ah,
ah ! Très drôle !


— O.K.,
fit Bolan. Et cette histoire d’héritage ?


Après
un regard vers l’extérieur, l’agente de la S.L.A. exposa :


— Mon
client risque de se pointer à tout moment. Je vais tâcher de faire court.


— Ton
client ?


— Je
l’ai dit aux gamins. Mon dealer.


Bolan
ne comprenait pas et Gina éluda :


— Faut
d’abord que je t’explique. Elena Barzoti était en ménage avec Ramon Strella
depuis presque un an, et, d’après elle, ils filaient le parfait amour. Ils
vivaient à Palerme, sur une petite réserve de fric appartenant au Colombien. Un
soir, ils rentraient en voiture d’un week-end à Agrigente, quand la Z3 de
Strella a défoncé le parapet d’une route de montagne du côté d’Aquaviva, avant
de plonger dans le ravin.


— L’accident
assassinat.


— Quasiment
miraculée, éjectée de la voiture, notre Elena a atterri en contrebas de la
route, chute stoppée par un bouquet d’arbustes. C’est là que des témoins
arrivés une minute plus tard l’ont découverte, encore inconsciente et couverte
de sang. Heureusement, ses blessures n’étaient que superficielles, et, sitôt sa
sortie de l’hôpital, elle s’est précipitée chez nous, accompagnée par une
copine.


— À
la S.L.A. ?


Bolan
était surpris. La Scuadra
n’était pas directement accessible au commun des plaignants. En général, il
fallait passer par les filtres de la Judiciaire ou de la Criminelle. Gina Lœlla
acquiesça :


— Directement
à notre antenne de Palerme. C’est Ramon qui lui aurait indiqué nos coordonnées
quelque temps plus tôt. Justement pour le cas où. Sa famille était bien placée
pour connaître le service.


— Je
vois. Et alors ?


— Le
rapport dit qu’à son arrivée chez nous, Elena Barzoti était complètement
paniquée, et tenait des propos plutôt incohérents. On l’a confiée aux soins
d’un sergent femme. Une spécialiste psycho, à qui elle a débité son histoire.
Très décousue. Il y était question d’un obscur trésor enfermé dans un
container, et d’associés de la mafia sicilienne, dont un certain Angelo, qui
auraient voulu les supprimer tous deux pour s’octroyer la totalité du magot. Le
choc de l’accident semblait lui avoir fait oublier une part des éléments de
l’affaire. Selon elle, Ramon aurait même écrit une lettre, révélant toute la combinazione.
Toujours pour le cas où. Malheureusement, elle était incapable de se souvenir
où son Jules avait caché cette lettre.


— Hon...,
fit l’Exécuteur.


Les
mots « container » et « mafia » avaient fait tilt. En 1992,
le fameux trésor du boss de Londres de l’opération Green Ice se trouvait lui
aussi dans un container. Il questionna pourtant :


— On
est sûrs qu’il ne s’agit pas d’un banal accident ?


Moue
de Gina.


— On
y a pensé. À cause des traces de cannabis. Elena et le cadavre de Ramon en
avaient tous les deux dans le sang. Mais Elena nous a décrit le camion qui les
aurait envoyés dans le ravin, et sur la carrosserie de l’épave de la Z3, on a
effectivement pu relever l’empreinte d’une « glissade » latérale,
provoquée par un autre véhicule, plus quelques résidus de peinture grise. Une
de ces peintures qui recouvrent les pare-chocs de certaines marques de poids
lourds.


— Ensuite ?


Petite
grimace de Gina Lœlla.


— Justement,
c’est ensuite, que ça se corse. Comme
Manque ponctuation 


         Elena Barzoti paraissait détenir des
infos capitales sur un truc énorme, et comme sa mémoire semblait lui jouer des
tours, on a demandé l’avis d’un neurologue. Tout choc important étant, selon ce
dernier, susceptible de provoquer une perte de mémoire, provisoire ou
définitive, on a décidé de se la garder sous le coude. Un trésor, un container
et la mafia, ça nous a interpellés. On lui a expliqué qu’on allait la mettre en
sécurité le temps de l’enquête, qu’elle serait constamment sous protection
rapprochée, qu’il ne pourrait plus rien lui arriver, et qu’elle aurait ainsi le
temps de recouvrer ses souvenirs. Puis on l’a installée dans une de nos safe house en ville, avec deux
anges gardiens.


— Hon,
hon, fit Bolan. Et alors ?


Gina
Lœlla hésita, finit par allumer une autre cigarette.


— Et
alors... Elena s’est tirée. Enfuie de la safe house. Evaporée
dans la nature.


Un
petit temps mort s’écoula, peuplé à la fois par les chuintements de la radio,
et par le concert des sirènes. Omniprésent. Irritant. Lançant un regard à
l’extérieur, le Guerrier conclut :


— D’où
ma venue à Palerme.


Petit
geste de Gina pour balayer l’air enfumé.


— Non,
dit-elle. C’est pour le container, que je t’ai appelé. Je voulais te briefer
chez Massimo, quand j’ai appris la fugue d’Elena. Ça s’est passé ce soir.


Et,
désignant du regard la piazza Indipendenza, Gina ajouta :


— C’est
pour ça qu’on est ici.


Bolan
comprit instantanément. Elena Barzoti consommait de la fumette, et, ici, on
pouvait en acheter facilement. Il questionna :


— Tu
crois qu’elle va se pointer ?


Lâchant
un nuage de nicotine, la Sicilienne eut un signe d’ignorance.


— Je
l’espère, avoua-t-elle. Sitôt la fugue découverte par nos baby-sitters, j’ai
contacté notre sergent psycho. Au cours de leurs entretiens, Elena lui aurait
parlé de son dealer. Un certain Rico dit Ritchie. Ça, plus le signalement du
type, les stups n’ont pas eu de mal à nous renseigner. Il s’agit en fait d’un
minable fourgue, qui se prétend seulement consommateur, bien connu chez eux.
Enrico Taviani. Trente-deux ans, plusieurs fois interpellé, mais jamais en
possession de suffisamment de produits pour être accusé de trafic. Il est
propriétaire d’une vieille Fiat Punto bleue.


Désignant
la place et sa faune de déjantés, Gina ajouta :


— Sitôt
arrivée dans le coin, je suis allée traîner par-là. J’ai dû partager pas mal de
joints avec plein de jeunes en prétendant chercher Rico pour m’approvisionner.


Avec
Gina, ce genre de truc fonctionnait parfaitement. Question de look. Quelque peu
marginal. Et puis, elle avait le truc pour accrocher les filles. Question de
penchant naturel, de talent aussi. C’était la raison pour laquelle la S.L.A.
lui avait confié la direction des infiltrations. Des missions hyper
dangereuses, au cours desquelles elle avait maintes fois manqué laisser sa
jolie peau.


— Finalement,
continua-t-elle, j’ai fini par trouver une fille, une super accro du pétard. On
a fait connaissance, elle s’appelle Georgina, elle connaît Rico, et elle a vu
sa Punto, un peu plus tôt dans la soirée. En insistant un peu, j’ai également
appris qu’elle aurait aperçu une fille monter à bord, et que la voiture serait
repartie avec elle.


Ce
n’est pas si rare. Certaines filles fauchées... tu vois le truc.


Bolan
voyait. Il s’enquit :


— Il
pourrait s’agir d’Elena ?


Moue
de Gina :


— Possible.
Le signalement pourrait correspondre. Ma fumeuse a prétendu qu’elle connaissait
vaguement cette fille de vue. Il paraît qu’elle venait parfois avec une copine.
Selon le signalement, ça pourrait être Olga.


— Olga ?


— Olga
Dobrine. Celle qui a accompagné Elena à la S.L.A. Georgina semblait sûre
d’elle, mais la fumée, ça dilue la jugeote.


Maintenant,
Mack Bolan comprenait pourquoi Gina lui avait demandé de la rejoindre ici. Elle
savait que la police n’obtiendrait rien en interrogeant Rico, même pris en
flag. Les condamnations n’étaient pas assez dissua-sives, et un dealer
soupçonné de parler aux flics pouvait dire adieu à son négoce. Voire plus
grave. Car en Sicile plus qu’ailleurs, le marché de la dope était bien entendu
contrôlé par la mafia locale. Voyant qu’il avait compris, Gina Lœlla eut ce
petit sourire de côté, un peu voyou, qui la caractérisait. Et qui accentuait
son charme.


— Tu
fais tout ça pour moi ? demanda le Guerrier.


— À
charge de revanche.


Sous-entendu,
la piste du container... s’il existait réellement. Un sacré deal !
Des millions de dollars !


Comme
si elle savait ce qu’il pensait, Gina tempéra :


— Pas
tout, bien sûr !


— Évidemment,
grogna le Guerrier.


Pourtant,
il se prit à rêver. La Fondation Miséricorde ! Que ne pourrait-il faire,
ne fût-ce qu’avec une partie d’une telle fortune, pour tous ses jeunes
orphelins ! Mais depuis longtemps maintenant, l’Exécuteur avait appris à
cesser de rêver. Il savait que l’illusion est menteuse, et que...


— Mack !


Rappelé
à la réalité, Bolan tourna la tête. Gina regardait à l’extérieur, lui indiquant
une voiture qui venait de stopper à l’angle de la place.


— C’est
lui, souffla-t-elle. Rico. Sa Punto. Son numéro de plaque.
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Enrico
« Rico » Taviani en avait encore des sueurs froides. Dans ses
rétines, l’image du regard de Tony était restée gravée. Avec cette expression
figée, qui faisait penser à un dingue.


« Tu
la boucles, Rico. Sinon... »


C’était
ce « sinon » qui lui collait des sueurs froides. Il connaissait Tony
de réputation. Un sadique. Et il savait pour qui il bossait. La mafia. Un mot
qui foutait la trouille. Surtout en Sicile. Enrico savait que, sans sa
protection, ni lui ni aucun dealer ne pouvait exercer en ville. Il savait que
sa sécurité en dépendait, même auprès des flics municipaux... dont un certain
nombre en croquait. Il savait tout ça, quand les cani, les « chiens »
de Tony, étaient venus le trouver l’autre jour pour lui donner leurs
instructions. Alors forcément, il avait accepté. Pas le choix. Même si Elena
lui plaisait bien, et qu’elle taillait des pipes d’enfer. Même s’il avait
compris qu’après ça, elle aurait sûrement des problèmes. Car Tony n’envoyait
jamais ses cani pour rien. Des dingues.
Tous plus ou moins pétés, tous du sang plein les mains.


Mais
beaucoup moins que Tony.


Alors,
forcément, personne dans la petite communauté marginale
de Palerme ne discutait quand Tony exigeait quelque chose. Heureusement,
c’était somme toute assez rare, et, cette fois, tout s’était bien passé. Il
n’était pas si tard, il était enfin revenu à la piazza Indipendenza, et, de
loin, il apercevait déjà quelques têtes connues. Ses clients. Ils avaient dû le
chercher et...


— T’en
as ?


Surpris,
Rico tourna la tête. Derrière sa glace de portière à demi abaissée, la tête
d’une fille venait d’apparaître. Brune, jolie, l’air pressé. Look et attitude
classiques de la cliente stressée. Sauf que celle-là était nouvelle. Jamais
vue. Par principe et par expérience, Rico se méfiait des nouvelles têtes. Il
fit semblant de s’étonner :


— J’ai
quoi ?


À
cet instant, la portière derrière son dos s’ouvrit à la volée. Surpris, il
songea brièvement au retour des cani de
Tony. Son regard quitta l’inconnue pour monter vers son rétro, il eut le temps
d’apercevoir une ombre, et quelque chose de dur et de glacé lui vrilla
brutalement la nuque.


— Non
muovere !


Une
voix dure. Grave. Sinistre.


— Hé !
commença Rico. Qu’est-ce que...


— Non
parlare ! Non gridare !


Une
voix glaçante, chargée d’un drôle d’accent, genre anglais, ou quelque chose
comme...


— Aventi.
Roule.


Rico
essayait de comprendre. En vain. Subitement, tout s’était gelé sous son crâne.
Une histoire de dingue. La fille avait disparu et... putain ! Une arnaque !
Ces salauds voulaient le dévaliser. Lui piquer sa dope ! Son fric !
Heureusement, le gros de la marchandise n’était jamais à bord. Toujours dans
les planques. Surtout la poudre. Ce type jouait au cow-boy pour un paquet de
pétards ! Un vrai malade ! Il ne connaissait pas la Sicile, ce con !
Il...


— Démarre.
Presto.


Dans
la nuque du dealer, le contact s’était fait plus dur. Au point qu’il sentit
nettement une cervicale craquer sous la pression. Puis il y eut un déclic. Un
petit son métallique. Inquiétant.


— Je
compte. Un... deux...


— Si,
si !


Sans
qu’il l’ait réellement décidé, Rico avait enclenché la première. Pur réflexe de
survie. À cause bien sûr de ce truc dans sa nuque qui ne pouvait être qu’un
calibre, mais surtout à cause de la voix. On aurait dit qu’elle venait du fond
de la terre. Glacée comme le néant. Tandis qu’il insérait la Fiat dans la
circulation, il se posait des milliards de questions sans trouver de réponse.
Sauf que Tony n’avait rien à voir là-dedans, à cause de l’accent du type. Un
étranger.


— À
droite.


Rico
obéit, engagea la voiture dans un dédale de rues.


— Ancora
a destra.


Cervelle
gelée, Rico obéit, engagea la Punto dans une petite voie, la reconnut. Celle où
tout à l’heure, cette conne d’Elena lui avait...


— Tout
droit.


En
passant devant le bateau où il s’était arrêté tout à l’heure, des flashes lui
revinrent à la mémoire, mais là, ça n’avait vraiment rien d’érotique. Il roula
jusqu’au bout de la rue, entendit dans son dos :


— À
gauche.


Taviani
parcourut des rues, essaya de se repérer, mais il avait perdu le sens de
l’orientation. Enfin, la voiture se mit à longer un mur sombre, qu’il reconnut
instantanément.


Cimitero
di San Spirito. Il roula encore un moment, avant que la
voix d’outre-tombe n’ordonne :


— Qui. Ici.


Ici,
c’était le bout d’une toute petite voie, qui butait sur des terrains vagues.
Rico connaissait l’endroit. Guadagna. Pas gai. Loin derrière le cimetière.
Quelque part dans la friche où coulait la fiume Oreto. Un endroit où, parfois,
on retrouvait des corps. Exécutions sommaires. Cadavres que la mafia souhaitait
qu’on retrouve. Pour l’exemple.


— Stop,
ordonna l’étranger.


L’estomac
dans la gorge, le dealer obéit.


— Coupe
le moteur, éteins les feux.


Rico
obtempéra, et ils se retrouvèrent dans le noir. Une obscurité presque totale,
qui lui fit froid dans le dos. Pourtant, quelque part en lui, une petite voix
lui disait que tout n’était pas si négatif. L’autre imbécile n’avait pas pensé
à une chose : dans le noir, il ne le voyait pas plus que lui-même ne
pouvait l’apercevoir. Et surtout, il ne voyait pas ses mains. Enrico Taviani
n’était pas né de la dernière pluie. Il avait fait ses universités dans les quartieri de
Palerme, il avait volé, passé à tabac toutes sortes de gens, il vendait de la
dope depuis l’âge de quinze ans. Toujours pour le compte de Tony. Et parmi ceux
qui avaient cru pouvoir le gruger ou lui piquer sa place, certains resteraient
estropiés à vie... et d’aucuns étaient morts. Lui, il n’en avait tué que deux.
Ou peut-être trois. Péchés de jeunesse. Plus tard, une fois bien installé dans
le business, il avait laissé faire les spécialistes. Les soldati
de Tony. Il lui avait suffi de désigner les coupables, et,
chaque fois, on avait retrouvé les cadavres affreusement mutilés. Des corps
dont certains avaient justement été abandonnés derrière le cimetière de San
Spirito, pour que le message passe encore mieux. Alors forcément, quand Tony
demandait un service...


— Où
est Elena ?


D’abord,
le dealer crut avoir mal entendu. Incrédule, il renvoya :


— Cosa ?


Une
poigne terrible le saisit par le col, lui plaqua la nuque contre l'appui-tête, et,
tandis que le contact dur et glacé se faisait plus douloureux, la voix précisa,
toujours aussi calme :


— Je
te demande où tu as emmené Elena, tout à l’heure.


Tout
se bousculait sous le crâne de Rico. Qu’est-ce que ce type avait à voir avec
Elena ? La gorge nouée, il répondit :


— Qui...
qui ça ?


Dans
sa nuque, la chose dure frémit.


— Je
compte. Un... deux...


— Hé !
Attends, mec ! s’affola Rico. Je... Putain ! J’y comprends rien à ton
histoire de...


— Je
vais dire trois...


— No,
no ! Aspetta ! Attends ! Je...


Rico
réfléchissait à toute vitesse. Ce type n’avait pas l’accent anglais. Rico avait
l’habitude, avec les touristes U.S. qui venaient cracher leurs dollars en
Sicile. Ce mec était un Yankee. Un putain de Yankee venait foutre la merde dans
ses affaires ! Il ignorait quels liens pouvaient unir cet inconnu et
Elena, mais ça semblait sérieux. Pas du genre histoire de cul. Autre chose de
bien plus sérieux, et pour lequel ce Yankee semblait prêt à lui coller une
balle dans la tronche. Car c’était bien un calibre, qu’il tenait. Il fallait...


— Je...
bon, je sais pas ce que tu lui veux, à cette gonzesse, mais moi, j’ai rien à
voir dans vos salades, mec ! Moi, je lui ai juste fourgué un peu d’herbe.
C’est tout !


— Je
veux savoir ce que tu as fait d’Elena. Presto.


— Je
viens de te le dire, mec ! Je lui ai vendu...


— De
l’herbe. C’est ça ?


— Ben...
oui !


Dans
sa nuque, Rico entendit le type renifler trois fois, avant que la voix sinistre
ne s’élève de nouveau :


— Drôle
d’odeur, le hasch, cette année.


— Cosa ?


— Je
dis, drôle d’odeur, ton herbe. L’intérieur de ta bagnole pue sérieux, tu ne
trouves pas ? Tu ne trouves pas que ça sent plutôt quelque chose comme...
du chloroforme ?


Rico
se sentait devenir fou. Il n’avait pas pensé à ça ! Ces connards de cani et
leur putain de chloroforme ! Au début, ça l’avait bien sûr gêné, et il
avait longuement aéré sur le chemin du retour, toutes glaces grandes ouvertes.
Jusqu’à ce qu’il ne sente plus rien. Seulement, le Yankee débarquait, lui. Il
l’avait bien senti, le chloroforme ! Et pour identifier cette odeur du
premier coup, il fallait vachement connaître ce genre de produits. La gorge
sèche, il s’entendit protester :


— Ben
moi... je sens pas vraiment...


— Tr...


— Non !
Bon, attends, mec. Je...


— Ne
m’appelle plus mec, petit pourri. Explique-moi pourquoi ta tire pue le
chloroforme, et dis-moi ce qui est
arrivé à Elena.
Et pas de conneries ou je te fais sauter le caisson.


Disant
cela, le Yankee avait encore fait frémir son calibre dans la nuque de Rico. Ce
dernier ne voyait plus comment il pouvait continuer à bluffer, mais, derrière
ses rétines, le souvenir du regard de Tony restait gravé et sa voix résonnait
encore à son oreille.


« Tu
la boucles, Rico. Sinon... »


Le
dealer se doutait bien que, s’il parlait, le Yankee s’en prendrait à Tony. Et
il connaissait Tony. Tony et ses cani
enragés. Ils le niqueraient, le Yankee. Mais, sitôt après, ils lui tomberaient
dessus et son cadavre finirait ici, dans la friche derrière le cimetière.
Pourtant, s’il ne disait pas au Yankee ce qu’il voulait entendre, le résultat
serait le même.


Il
était dans la merde jusqu’au cou. Sauf si...


— Bene,
soupira-t-il enfin. Ça va, me...


Il
avait failli dire mec, s’était retenu à temps. Inutile d’énerver ce type. Au
contraire, il fallait l’endormir pour qu’il relâche la pression. Après tout,
ils étaient tous les deux dans le noir. Presque à égalité. Seul avantage du
Yankee : ce calibre. S’il parvenait à sortir sa nuque de l’angle de tir,
l’autre serait obligé de flinguer en aveugle. Alors, Rico ferait le nécessaire.
Question de réflexes. Il s’était déjà sorti de situations plus critiques. Et il
avait gagné. Il avait tué. C’était il y a longtemps, mais buter un mec, c’était
comme le vélo. Ça ne s’oubliait pas.


— Bon,
reprit-il. Tout à l’heure, la fille est bien montée dans ma bagnole, mais moi,
j’ai rien fait.


— Explique.


— Je...
Elle m’a demandé de lui fourguer un peu d’herbe. Et puis elle avait besoin de
mon portable.


— De
ton portable ?


— Pour
appeler une copine, qu’elle m’a dit !


— Une
fille monte dans la voiture d’un dealer pour téléphoner à une copine, hein !


— Parole.
D’ailleurs... je la connais aussi, sa copine ! Olga ! Une cliente
aussi ! Une Russe !


Il
y eut un silence dans son dos, puis :


— Ensuite ?


— Ben...
ensuite, elle a voulu discuter le tarif, Elena. Ça lui arrive souvent. Le genre
de discussion qu’on peut pas avoir comme ça en pleine rue. Les flics peuvent
nous tomber dessus à chaque...


— Bene,
coupa la voix lugubre. Elena est montée dans ta voiture, et pendant qu’elle
appelait sa copine Olga, tu as démarré. Peut-être qu’histoire de mieux discuter
le tarif, tu l’as emmenée dans un coin tranquille pour la sauter ou pour une
gâterie. Il paraît que ça se fait, mais ça, je m’en balance. Ce qui
m’intéresse, c’est ce qui s’est passé après.


— Je...
Enfin... Pendant qu’elle téléphonait, deux mecs ont débarqué ! Deux types
que j’avais jamais vus ! Ils sont grimpés à l’arrière de la macchina
et... et ils m’ont dit de rouler !


Rico
reprit son souffle. Il devait se débrouiller pour s’attribuer le beau rôle, et
il reprit :


— Ils
avaient des flingues ! Ils ont dit que la fille leur devait du fric, et
qu’ils allaient l’emmener pour discuter avec elle. Alors moi... enfin, c’est
une cliente, Elena ! Une gentille ragazza !
Même que des fois, je lui fais crédit et...


— Et
tu as laissé faire ces deux types sans moufter ?


— Non !
C’est une cliente, merde ! J’ai dit à ces mecs que j’allais payer sa
dette. Que je m’arrangerais avec elle.


Je
leur ai dit aussi que j’avais peut-être pas tout le fric sur moi, mais qu’ils
me connaissaient depuis longtemps et qu’ils pouvaient compter sur...


Rico
se tut subitement, bouche ouverte dans le noir, regard exorbité, le cœur au
galop. Il venait de dire une connerie, il ne savait comment rattraper le coup,
et la panique montait en lui. Dans sa nuque, c’était le silence. Pesant.


— Tu
peux répéter ça, Rico ?


— Quoi ?


Le
dealer étouffait. Plaqué au dossier de son siège par la poigne du Yankee, il
pouvait à peine respirer, et encore moins bouger. Or, le cutter se trouvait
dans sa poche revolver de jean. Autant dire, à des milliers de kilomètres.
Cette espèce de connard ne le laisserait pas faire et...


— Tu
peux répéter que ces deux types te connaissaient depuis longtemps, Rico ?


— Mais...
j’ai dit ça... c’est façon de...


— Tu
l’as dit, Rico. Et là, figure-toi que je te crois. Alors tu vas me dire qui
sont ces types. Tu vas me dire pour le compte de qui ils ont embarqué Elena, tu
vas me dire où tu les as déposés, et tu vas me dire à qui tu as téléphoné
ensuite.


Surpris,
Rico Taviani protesta :


— Ma...
Nessuno ! Personne !


— Tu
mens.


— No !
No ! J’ai appelé personne ! Giuro !


— Dans
ce cas, tu vas aussi me raconter ce qu’Elena a dit au téléphone à sa copine
Olga, et, pour finir, tu me donneras ton portable.


— Mon
por...


— Maintenant,
coupa de nouveau la voix sinistre,
j’écoute, Rico.
Je veux tout savoir. Absolument tout. Et vite. À partir de maintenant, tu as
une minute.


À
cet instant, Enrico « Ritchie » Taviani sut que c’était maintenant ou
jamais. Alors, il dit :


— Si,
si. Je vais tout te dire, mec.


Sans
que le Yankee ne puisse s’en apercevoir, il avait réussi à extraire le cutter
de sa poche de jean. Et, d’une seule détente, comme autrefois dans les quartieri, ses
réflexes et sa science de la bagarre de rue firent le reste. Jetant brusquement
la tête de côté, il pivota du buste, lança son bras vers l’arrière. Un
mouvement fulgurant et tournant, qui envoya sa lame en fléau si vite qu’il en
fut presque surpris lui-même. Puis la lame rencontra un obstacle à hauteur de
la gorge. Elle trancha dans quelque chose et Rico entendit nettement le
grognement du Yankee.


Il
sut alors qu’il venait de sauver sa peau !
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— Ouvre
les yeux, connasse !


Elena
Barzoti eut l’impression que sa tête éclatait. La gifle venait de la faire
émerger du sommeil, et elle ouvrit des yeux égarés pour les refermer aussitôt.
Et les rouvrir. Au-dessus d’elle, une sorte de caisson en tôle à l’intérieur
vide et noir ; à côté, un montant métallique avec ce qui ressemblait à un
tableau de commandes, et, plus loin, un tube fluo qui éclairait les structures
métalliques d’un plafond à claire-voie.


— Réveille-toi,
salope !


Une
voix d’homme vulgaire et grasseyante, qui s’exprimait sur un ton bizarrement
confidentiel. Une deuxième gifle atteignit Elena au visage. Elle referma les
yeux, les rouvrit aussitôt. Mais elle ne voyait rien d’autre que le caisson
noir, le tube fluo, les poutrelles métalliques et le plafond ajouré. Elle se
sentait malade, une douleur lancinante lui taraudait le bas-ventre et ses
parties intimes la brûlaient. Sa tête était prise dans un étau, et, cassée en
arrière, sa nuque reposait sur quelque chose de dur et d’étroit qui lui
écrasait les cervicales. Une odeur désagréable flottait autour d’elle,
écœurante, shit et graisse mélangés. Ou huile de poisson. Et elle avait froid
dans tout le haut du corps. Exactement de la taille aux épaules. Comme si
elle...


Comme
si elle était nue !


Elena
avait froid, et elle tremblait. Avec sa tête coincée en arrière, elle ne
pouvait se voir, mais elle avait très peur. Est-ce qu’on l’avait déshabillée
pendant son sommeil ?


Son
sommeil !


Ce
fut dans sa mémoire comme un rideau qu’on ouvre d’un coup. La Punto de Rico !
Ces deux types ! Cette poigne sur son visage et cette odeur soudaine... Et
puis le néant. Brusquement, elle se souvenait ! Elle cria :


— Hé !
Qu’est-ce...


— Ta
gueule, pouffiasse !


Toujours
la même voix, grasseyante et confidentielle. Paniquée, Elena voulut bouger, essayer
de voir à qui appartenait cette voix, réalisa que ses bras étaient liés dans
son dos, et que ses jambes étaient paralysées. Une peur indicible déferla en
elle.


— Hé !
hurla-t-elle en se débattant. Qu’est-ce que...


Elle
encaissa une nouvelle gifle, et ses yeux s’emplirent de larmes. Simultanément,
une tête était apparue au-dessus de la sienne. Une tête à l’envers. Une face
grossière et moustachue, que la position penchée déformait vers le bas.


— Salut,
Elena.


Un
visage qu’elle n’avait jamais vu. Haletante, elle demanda :


— Qui...
vous êtes qui ?


Question
stupide, qui fit sourire la face à l’envers. Ou plutôt, qui la déforma
davantage, dans un rictus mauvais. Une tête de gargouille. L’homme semblait
encore jeune. La quarantaine. Il avait de petits yeux noirs aux paupières
gonflées, était mal rasé, arborait une ridicule moustache toute
droite, et, entre ses lèvres pendantes, ses dents ressemblaient à celles d’une
hyène prête à mordre. À demi étranglée, haletant de plus belle et complètement
hébétée, Elena coassa :


— Qu’est-ce...
Où on est ? Vous êtes qui ?


L’inconnu
laissa échapper un petit rire vicieux, hocha la
tête, envoya à la cantonade :


— Où
on est ! Vous êtes qui ! Vous entendez ça, vous autres ?


Des
rires lui répondirent, qui résonnèrent en ricochant sous la toiture en
fibrociment.


— « Vous
êtes qui ? », répéta le type à la tête de gargouille. Bonne question,
ma jolie. Très bonne question !


Encore
groggy, Elena avait du mal à réaliser l’incongruité de la situation. Dans sa
nuque, elle sentit la pression se relâcher un peu, puis, lui saisissant les
cheveux, le type la redressa en grasseyant :


— Regarde,
bella ragazza ! Regarde-nous
bien ! Et regarde où on est !


Disant
cela, il lui avait fait pivoter la tête sur la gauche, et les yeux pleins de
larmes, elle découvrit une grande salle carrelée de blanc, un alignement de
cuves en inox de formes cylindriques et de faible hauteur, accolées à des
colonnes métalliques munies de cadrans et de tableaux de commandes électriques,
surmontées de caissons semblables à celui situé au-dessus d’elle. Assis sur des
chariots plats au milieu de tas de caisses en plastique et canettes de bière à
leurs pieds, deux hommes en train de fumer, dont l’un, arborant lunettes et
queue-de-cheval.


Celui
qui l’avait abordée tout à l’heure, piazza Indipendenza.


Le
cœur d’Elena fit un bond. Ces deux types étaient ses agresseurs. Ceux qui
l’avaient endormie dans la Punto. Complètement
pétés au kif et à la bière, secoués de quintes de rires qui ressemblaient à des
toux de malades. Suffoquant sous le coup de l’émotion, Elena voulut bouger,
mais la poigne de la gargouille la retint, l’obligeant cette fois à baisser la
tête. La vision encore floue, elle ne réalisa tout d’abord pas ce qu’elle
voyait, puis elle découvrit son corps.


Elle
ne s’était pas trompée, elle était bien nue.


Entièrement.
En vue plongeante, elle découvrit ses seins, puis, entre eux et plus bas, sa
taille et son nombril, et, là encore, elle eut du mal à comprendre. À partir de
sa taille, le reste était plongé dans un liquide ambré, à la surface duquel
flottaient des résidus brunâtres. Un liquide ambré, dégageant une odeur à la
fois douceâtre et un soupçon rance. On aurait dit... de l’huile !


On
l’avait immergée dans l’huile jusqu’à la taille !


Sous
la surface, elle distinguait son ventre, son pubis plus sombre, et, plus bas,
elle distinguait ses cuisses et ses jambes. Avec une corde ou un câble
enserrant ses chevilles. Dans sa poitrine à présent glacée, son cœur manqua
plusieurs battements, avant de s’emballer furieusement. Elle voulut hurler, ne
parvint qu’à émettre une sorte de vagissement misérable. Dans sa tête, des
pensées folles tournoyaient. Ces types étaient fous ! Qu’est-ce qu’elle
fichait dans cette cuve en acier, plongée dans l’huile jusqu’à la taille ?
Au-dessus d’elle, la gargouille ricana :


— Paraît
que l’huile, ça fait du bien à la peau. Surtout l’huile d’olive !


Elena
s’agita. Folle de terreur, elle s’étrangla :


— Vous...
vous êtes dingue ! Qu’est-ce que...


— Paraît
aussi que, dans le temps, les gonzesses friquées se faisaient masser avec ça !
Tu te rends compte ?


— Mais...
qu’est-ce que vous voulez ! Vous...


— Vous
vous rendez compte, les mecs ? Gâcher de la bonne huile d’olive vierge,
première pression à froid, pour masser la peau des gonzesses !


D’autres
rires lui répondirent. Des rires nerveux, comme excités. L’homme à la
queue-de-cheval ouvrit une nouvelle canette, en ingurgita une longue rasade,
rota, ralluma son pétard éteint, secoué d’un rire aigu. Elena suffoquait tant
qu’elle songea qu’elle allait mourir de peur, et cela la soulagea presque. Mais
son cœur continuait de cogner, et, au-dessus d’elle, toujours crochée dans ses
cheveux, la poigne du type la secouait de plus belle en reprenant sur le même
ton rigolard :


— Heureusement,
cette huile, c’est pas de la première pression à froid. C’est du deuxième
choix. Et elle a déjà servi.


Nouveaux
rires excités des deux autres.


— Pour
cuire nos bonnes sardines de Méditerranée !


Tandis
qu’une canette vide se mettait à rouler sur le carrelage du sol dans un bruit
de crécelle, la gargouille enchaîna :


— De
bonnes sardines, pour faire de bonnes conserves de sardines à l’huile !


Elena
sentait sa raison vaciller. On l’avait kidnappée pour la plonger dans de
l’huile de friture ! Sa raison avait beau être altérée, elle avait quand
même compris pourquoi on l’avait enlevée. Ou plutôt, qui l’avait fait. Les gens
qui avaient tué Ramon dans ce faux accident. Qui avaient voulu les tuer tous
les deux. Ceux dont les policiers de la S.L.A. avaient voulu la protéger en
l’enfermant sous bonne garde dans ce pavillon d’Uditore.


La
mafia !


Et,
à cet instant, elle regretta amèrement de s’être enfuie du pavillon. Mais il
était trop tard et...


— Aïe !


Le
type lui tirait de nouveau la tête en arrière, lui cassant la nuque de plus
belle. Elle sentit ses cheveux pris dans quelque chose, voulut redresser son
cou, en vain. L’autre ricana, sa grosse face revint s’inscrire dans son champ
de vision, et sa bouche déformée par la position s’anima pour déclarer :


— En
attendant le chef, je vais t’expliquer la situation, petite sardine à l’huile.


Un
nouveau chapelet de rires excités lui répondit, et une autre canette roula sur
le carrelage. Elena frissonna. Elle avait maintenant très froid jusqu’à la
taille et ses dents commençaient à claquer. Étouffant de plus en plus, elle
haleta :


— Que...
qu’est-ce que vous allez me faire ?


— C’est
justement ce que je vais t’expliquer, bella ragazza
pleine d’huile d’olive pas vierge.


Les
rires des deux autres fusèrent derechef.


— Pas
vierge... comme toi, ragazza !


Les
rires des deux kifés redoublèrent, se transformèrent en longues quintes de toux
qui eurent l’air d’agacer la gargouille. Il hurla :


— Vos
gueules, connards !


Puis,
se penchant de nouveau sur Elena, il susurra, la mine gourmande :


— On
a vérifié.


Elena
ne comprit pas, fronça les sourcils.


— Come ?


— Je
dis qu’on a vérifié, que t’étais bien comme l’huile. Je veux dire, pas vierge.


Pas
vierge ! Ils avaient... vérifié ! Maintenant elle comprenait cette
douleur lancinante dans le bas-ventre, et cette brûlure... Les ordures !
Ils l’avaient violée pendant qu’elle était inconsciente ! Ils l’avaient
violée tous les trois ! Des gongs plein la tête, elle s’étrangla encore :


— Salaud !
Espèce de...


— Chut !
Faut pas nous en vouloir ! Après ce que t’as fait à Rico, on a eu envie
nous aussi, tu comprends ?


Les
deux autres riaient maintenant sans discontinuer. Comme deux garnements après
avoir fait une bonne blague.


— T’entends,
souffla le pourri. Ça les a rendus tout joyeux, mes copains !


Il
se redressa brusquement :


— Z’allez
pas les fermer, vos grandes gueules de cons !


Cela
ne calma pas les deux autres. Revenant se pencher sur Elena, le moustachu
reprit sur le même ton confidentiel :


— Tu
devrais pas te mettre dans des états pareils. Ça sert qu’à te faire du mal. Tu
ferais mieux d’écouter. Parce que le chef, il veut que je t’explique avant
qu’il se ramène.


Claquant
des dents et sentant une nausée sournoise monter en elle, Elena ne put s’empêcher
de demander :


— M’ex...
m’expliquer ?


D’une
voix à peine audible. Au-dessus d’elle, la tête à l’envers acquiesça :


— C’est
ça. Le chef m’a dit de tout bien t’expliquer.


Elle
vit le type se redresser, commencer à pianoter sur les
commandes du tableau situé au-dessus de sa cuve. Et, tandis que des voyants s’y
allumaient, il déclara sur le même ton de confidence :


— Mais...
t’expliquer pourquoi je vais te faire frire dans l’huile d’olive !


Rico
« Ritchie » Taviani avait essayé.


Dès
le début, l’Exécuteur avait su que les choses se passeraient ainsi. Avec les mascalzoni,
c’était toujours comme ça. Des teigneux prétentieux. Trop sûrs d’eux, de leur
expérience et de leur vice. Celui-là ignorait seulement une chose :
l’existence du Smart. Grâce au petit Caméscope d’Herman et depuis l’extinction
des feux de la Punto, le Guerrier avait pu suivre chaque geste du dealer.
Chacune de ses expressions. Dans le rétro. Et c’est dans son regard qu’il avait
vu venir l’attaque.


Rico
avait essayé, et il avait perdu.


Une
action éclair, esquivée par Bolan, et qui s’était achevée dans le capiton de
l’intérieur du toit de la voiture. Tranché net. En riposte et dans un
grognement dû à la puissance de sa détente, l’Exécuteur avait envoyé sa main
armée du Snake à la volée, dans le coude du Sicilien. Cela avait craqué.
Affreusement. Le cutter avait volé dans l’habitacle, en même temps que s’était
élevé le hurlement de Rico, coude brisé net. Le Guerrier avait cogné une
deuxième fois d’un revers foudroyant dans le nez du dealer. Le crâne de Rico
avait ricoché contre le montant de sa portière, du sang s’était mis à gicler de
son nez ravagé, et il s’était tassé sur son siège, suffoquant de douleur et de
trouille. Alors, tout de suite, l’Exécuteur lui avait enfoncé le silencieux du Snake
dans l’oreille, l’avait poussé jusqu’à ce que Rico hurle de nouveau, puis il
avait prévenu :


— La
minute est passée, Rico !


Alors,
le pourri avait parlé. Pas très longtemps, mais  Bolan
en était sûr, il avait dit tout ce qu’il savait. Il connaissait ce genre de
voyous. Une fois brisés, ils s’allongeaient jusqu’à vendre leur propre famille.
À la fin du monologue, l’Exécuteur avait seulement demandé :


— Tu
n’as rien oublié ?


Par
acquit de conscience. Rico avait gémi, avait pleurniché, avait juré avoir tout
dit, et le Guerrier solitaire avait pressé la détente du Snake. Pour qu’il y
ait une ordure de moins sur la Terre.


Puis
il avait confisqué le portable du mort, et il avait disparu dans la nuit.
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Elena
Barzoti hoquetait de panique. Elle ne pouvait croire ce qu’elle venait
d’entendre. Elle devenait folle, et elle comprenait tout de travers. Au-dessus
d’elle, ce type disait n’importe quoi. Juste pour l’effrayer. Pour son plaisir
sadique.


La
faire frire dans l’huile d’olive !


Elle
avait affaire à des malades ! Des psychopathes de la pire espèce ! Au
point qu’elle se demandait à présent si elle ne se trompait pas. Si tout ceci
avait effectivement quelque chose à voir avec l’histoire du container. Et puis
les regrets. Amers. Elle n’aurait jamais dû s’échapper du pavillon d’Uditore.
Elle n’aurait jamais dû céder à cette envie imbécile de cannabis, elle
n’aurait...


— Tu
veux que je te dise pourquoi on va te faire frire, bella
ragazza ?


Toujours
penché au-dessus du chaudron, le moustachu à face de gargouille l’observait
toujours, le même hideux rictus accroché à ses lèvres molles. Le cou tordu en
arrière et la gorge complètement nouée, Elena était incapable de répondre. Et
puis, que dire ? Elle vivait un cauchemar, elle allait se réveiller.
Forcément.


— On
va te faire frire pour chasser le mal, qu’il a dit, Tony. Le mal qui est en
toi.


Il
redressa la tête, claironna à la cantonade :


— Hein,
les gars ! C’est bien ça, qu’il a dit, Tony ? Pour chasser le mal qui
est en elle ?


Des
ricanements roulèrent sous les structures du toit.


— Si !
répondit un des types. E vero !


Son
acolyte invisible envoya dans la foulée :


— Si.
Vero ! Il a dit ça, Tony !


Et
de nouveau des ricanements. Elena avait raison, elle était victime d’une bande
de fous sadiques. Des dingues d’une quelconque secte. Rien à voir avec
l’histoire du...


— Et
tu sais pourquoi il a dit que le mal est en toi, Tony ?


Elena
avait envie de hurler, mais rien ne pouvait plus passer par sa gorge. Bloquée.
Au point qu’elle étouffait vraiment. Mécaniquement. Même son souffle ne pouvait
plus passer.


— Il
a dit ça, parce que, dans le temps, paraît qu’on faisait frire les sorcières
dans l’huile. Pour que le Malin, le démon foute le camp de leur corps. Hein, le
mecs ! C’est bien ça, qu’il a dit, Tony ?


C’était
ça ! Des dingues d’une quelconque secte ! Des casseurs de drogués !
Elena avait entendu parler de ces illuminés qui croyaient assainir
l’humanité en supprimant les consommateurs de stupéfiants. Elle était tombée
sur eux, et l’horreur la faisait hurler en dedans. Elle n’était pas une droguée !
Elle ne fumait que quelques joints ! N’avait pris que très rarement de
dope ! Seulement avec Ramon, et Ramon était mort !


— Et
toi, qu’il a dit, Tony, le démon, paraît qu’il te paralyse la mémoire.


La
mémoire ! Elena manqua défaillir. Le dingue parlait de sa mémoire ! Était-il
possible qu’il fasse allusion à... à ce qu’elle avait oublié dans le crash de
la voiture ? Alentour, il y eut de nouveaux ricanements, tandis que la
gargouille reprenait au-dessus d’elle :


— Alors
Tony, il a dit comme ça qu’il fallait faire avec toi comme avec les sorcières
d’avant. Qu’il fallait te faire sortir le démon du cul pour que la mémoire te
revienne !


Cette
fois, les deux autres s’éclaffèrent si fort que leurs rires résonnèrent
longuement sous les structures du toit.


— Alors,
en attendant qu’il revienne, Tony, il a dit qu’on te prépare. Qu’on te chauffe
un peu le cul. Juste pour que le démon commence à s’inquiéter, et qu’il soit
prêt à décaniller quand Tony reviendra.


Elena
avait l’impression d’être enfermée à l’asile. Mais un asile où les fous
seraient tous rattachés à la mafia. Parce que maintenant, cela ne faisait plus
de doute. Tout ça était lié à Ramon et à ce fichu container.


Le
container. La seule chose dont elle se souvenait vraiment. Seulement à cause de
ce que lui avait dit Ramon. Car, ce container, elle ne l’avait jamais vu.


Elena
avait à présent l’impression de ressentir un léger réchauffement de l’huile
autour de ses pieds. Gagnant quelques centimètres, elle parvint à redresser son
cou, et reprenant un peu de souffle, elle haleta :


— Ar...
arrêtez ! Je... je vais essayer de...


— De ?


Le
regard noir de la gargouille plongeait dans le sien. On aurait dit celui d’un
oiseau de proie. Plus exactement, un vautour. Les yeux
pleins de larmes, Elena parvint à ajouter d’une voix cassée :


— De...
essayer de me rappeler !


— Te
rappeler quoi, poufiasse ?


Malgré
la panique qui lui troublait l’esprit, Elena crut lire comme une lueur
d’intérêt dans les petits yeux noirs. Elle répéta :


— Me
rappeler... pour le... pour ce container que...


— C’est
ça,piccola putana ! Te rappeler pour
le container ! Tu vois, ça finit par s’éclaircir dans ta tronche !


Elena
vit dans la question une sorte d’espoir. Comprenant qu’elle devait gagner du
temps, elle supplia :


— Arrêtez !
Arrêtez... je veux dire... cette huile ! Je... je vais tout... je vais
essayer de tout retrouver et...


— Petite
salope ! Là, t’essaye de me posséder !


Elena
voulut secouer la tête, ne parvint qu’à s’arracher quelques mèches. Tirant sur
son cou, elle supplia encore :


— Arrêtez !
Arrêtez de chauffer cette... J’ai peur ! Je ne peux pas... je ne peux pas
réfléchir et...


L’autre
ricana :


— Ah,
l’huile ! Mais j’ai même pas commencé à la faire chauffer, l’huile, bella
ragazza !


Pendant
ce temps et du coin de l’œil, Elena avait vu la main droite de son bourreau
monter se poser contre le montant qui flanquait la cuve. Une main dont l’index
plein de poils noirs rampait vers les curseurs de commandes. Effectivement,
aucun voyant n’était allumé. Mais sa réflexion précédente semblait avoir donné
des idées à son tourmenteur, car son index frémissait à présent tout près d’un
bouton rouge. Sans doute la mise en marche du système de chauffe. Elena
s’affola de nouveau, cria :


— No !
Aspetti ! Attendez ! Laiss... laissez-moi réfléchir !
Je vais me souvenir !


— On
s’en fout, de ton putain de container, connasse !


Elena
en resta interdite. Au-dessus d’elle, le rictus du pourri avait disparu,
laissant place à un pincement de lèvres agacé. Elle coassa :


— Vous
vous...


— On
s’en fout, de ton connard de container, et de la merde qui est dedans !


La
merde qui est dedans ! Peut-être des milliards ! À cet instant et
malgré la situation qui lui perturbait l’esprit, Elena Barzoti s’aperçut que
quelque chose n’allait pas. Même le plus imbécile homme de main de la mafia
n’aurait pu qualifier de « merde » un tel trésor. Donc, ceux-là
ignoraient ce que contenait réellement le container. Et comme pour conforter sa
pensée, la gargouille grinça au-dessus l’elle :


— Tony
aussi, il s’en fout de ton connard de container. Son boss, il le sait, où il
est, ce con de container ! Ce qu’il veut, Tony, c’est que tu dises où ton
abruti de julot a planqué son papelard. Sa confession, qu’il appelle ça, Tony !
Cette putain de lettre qu’il a écrite pour le cas où il lui arriverait malheur.
Un accident, si tu vois ce que je veux dire.


Cette
fois, ce fut la surprise qui étouffa Elena. Le... patron du mystérieux Tony
savait où était le container, mais ce qui l’intéressait, c’était la lettre.
Elle n’y comprenait plus rien.


Ces
gens connaissaient l’existence de la lettre ! Une lettre qu’il destinait
bien sûr à la police, mais également à la presse italienne ! Comment ces
types pouvaient-ils être au courant de ça ? Elle n’en avait parlé qu’à la
po...


Une
sonnerie de téléphone résonna soudain au-dessus d’Elena. Se redressant, mais
sans lâcher ses cheveux, le pourri sortit un portable de sa poche de blouson,
le porta à son oreille. Ses petits yeux noirs rivés à ceux de la Sicilienne, il
répondit :


— Si ?


Il
y eut un silence, puis son regard soudain aiguisé, il répondit dans le combiné :


— Non
ancora.


Réponse
gênée. Agacée également. Elena comprit qu’il parlait d’elle, et son angoisse
augmenta de plusieurs crans. Hochant la tête, le type dit encore :


— Si,
ma...


Nouveau
temps mort, puis bouche crispée, le pourri grommela :


— Si !
Sicuro che si ! Ma...


Le
moustachu observa une nouvelle pause, écoutant ce qu’on lui disait dans le
combiné avec de plus en plus d’agacement. Même vu à l’envers, le regard qu’il
lança à cet instant à Elena traduisit une véritable haine à son encontre. Il
répondit encore :


— Si,
Tony. Si. D’accordo.


Puis
il raccrocha, empocha son portable, et se penchant de nouveau sur la
Sicilienne, il lui tira la tête en arrière en grondant :


— Alors,
salope ! Tu la craches, ta putain de mémoire ?


Dans
ses petits yeux noirs, luisait un feu dangereux. Elena ne répondit pas. À cet
instant, elle aurait bien voulu répondre à la question. Comme elle aurait bien
voulu le dire à la police l’autre jour. Seulement, elle l’avait oublié dans le
crash !


— Tu
me le dis, où il a planqué sa putain de lettre, ton julot ?


À
travers ses larmes, Elena distinguait la main du pourri, toujours plaquée au
montant de la cuve, l’index frémissant près du bouton rouge. Désespérément,
elle cherchait dans sa mémoire. En vain. Elle aurait voulu se frapper, se
presser la cervelle pour tenter d’en extraire le moindre souvenir. Elle se prit
à songer à toute cette masse de dollars du container qui les avait fait
fantasmer si fort, Ramon et elle. C’était bizarre, mais cela lui apparaissait
maintenant dérisoire. À l’approche de la mort, même les plus gros espoirs de
fortune n’avaient plus aucune importance. L’instinct de conservation prenait le
pas sur tout. On ne s’accrochait plus qu’à cela. Mais à cet instant, elle ne se
faisait plus d’illusion. Même si par miracle, elle se souvenait brusquement de ce
que ces types voulaient, ils ne lui laisseraient aucune chance. Elle avait vu
leurs visages, ils la tueraient.


— Allora !


Le
tueur s’impatientait. Visiblement, il ne croyait pas à son amnésie. Et, bien
sûr, elle ne pouvait le convaincre, et ces salauds allaient la faire rissoler à
petit feu. Elle mourrait lentement. Très lentement et dans des souffrances
abominables.


— Je
ne sais pas ! Laissez-moi un peu de temps !


— Ouais !
grinça son bourreau. Du temps, on va t’en donner, sale pute !


En
voyant à travers ses larmes le doigt du salaud se poser sur le bouton rouge,
Elena savait déjà que sa mort serait lente et atroce. Une agonie interminable,
dont le compte à rebours commencerait à l’instant où le gros index poilu
enfoncerait le bouton de commande.


Soudain,
une nausée lui tordit l’estomac, elle se vomit dessus, puis tout se mit à
tourner dans sa tête. Comme plus tôt dans la Punto de Rico, quand on l’avait
étouffée avec cette chose qui sentait si fort. Puis sa vue se brouilla, et elle
se sentit plonger dans un gouffre tout noir.
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Une
place libre !


Olga
Dobrine n’en revenait pas. Une place libre, via Pipitone, à deux pas de chez
elle ! En temps ordinaire, ce mini miracle l’aurait comblée de bonheur.
Mais ce soir, alors qu’elle garait la petite Civic le long du trottoir, des
milliers de pensées contradictoires se télescopaient sous le crâne de la jeune
Ukrainienne.


Quarante
minutes plus tôt, elle rentrait au vestiaire de son cours de danse près de la
villa Trabia, quand elle avait eu le message d’Elena sur son portable. Elle
était sous la douche, quand son amie l’avait rappelée, et depuis, Olga était
toute perturbée. Quittant la Civic, elle remonta la via Pipitone à pied,
plongée dans ses pensées. Quitter l’Italie était bien dans ses projets, mais le
faire dans une telle urgence lui posait un vrai problème. Une inquiétude
soudaine. Ici, elle savait qu’elle pouvait toujours appeler « Oncle »
Luigi en cas de besoin. Surtout pour du fric, évidemment. Malgré le fait
qu’elle l’ait plus ou moins largué sitôt débarquée à Palerme, celui qui s’était
affectueusement laissé nommer « Oncle » Luigi au début de leur
aventure avait toujours répondu présent quand elle l’avait appelé au secours.
Il était très généreux, Luigi. Il lui
avait même
acheté une voiture pour se rendre à ses cours de danse. Cette petite Honda
Civic jaune, mignonne à croquer. D’occasion, bien sûr, mais c’était déjà très
gentil. Sans doute dans l’espoir qu’elle lui reviendrait un jour.


Un
tonton bien pratique. Marié, et père, et grand-père ! Donc, pas très
embêtant. À tous points de vue.


Or
une fois en France ou en Angleterre, c’en serait fini des petits coups de pouce
financiers. Olga et Elena devraient se débrouiller seules. Bien sûr, elle
allait essayer de raisonner son amie. Tenter de différer leur départ de
quelques jours. Histoire de soutirer encore un peu de pognon à Luigi, pour le
voyage et les premiers frais. À Paris, elle avait deux copines. Des filles de
Donetsk, qu’elle avait rencontrées à Kiev. Elles y avaient galéré un moment
toutes les trois, puis les deux autres avaient fini par s’envoler pour la
France, d’où elles l’appelaient souvent. Elles y dansaient dans un live-show de
Pigalle, gagnaient pas mal de fric, et l’encourageaient à les rejoindre. Ce
qu’Olga avait évidemment eu l’intention de faire. Du moins pour un temps. Avant
de poursuivre vers Londres. Mais là, ce soir et au pied levé !


Olga
hâta le pas, tourna dans la via Tasso, leva les yeux vers le porche de son
immeuble et ralentit, soulagée. Personne. Elena n’était pas encore là.
Peut-être même s’était-elle ravisée, peut-être aussi que...


— Signorina !


L’Ukrainienne
tourna la tête, découvrit une voiture arrêtée en double file. Une Mercedes gris
métal, portière arrière ouverte sur un jeune homme brun qui lui souriait d’un
air emprunté. Sous la lumière du plafonnier, un plan de la ville s’étalait sur
ses genoux.


— Scusi,
signorina ! Je cherche la via Dante, et ce fichu
plan...


Le
jeune homme était plutôt beau. Avec un faux air de l’acteur Andy Garcia. Des
yeux sombres, veloutés. Observant également la carte, son voisin semblait très
embêté, ainsi que le chauffeur, penché vers l’arrière par-dessus le dossier de
son siège. Encore des continentaux ! Dans le dédale de Palerme plein de
sens interdits, ils se perdaient toujours.


— On
m’a dit que c’était près de la villa Malfitano, ajouta le jeune homme au regard
velouté.


Après
un nouveau regard vers son porche, Olga s’approcha de la voiture. Elle ne
connaissait pas encore très bien Palerme, mais elle voyait à peu près où se
situaient les grands centres d’intérêt. La villa Malfitano en était un. En se
penchant sur le plan du jeune homme, elle enregistra une fragrance de musc. Un
parfum qui l’avait toujours troublée. On le prétendait aphrodisiaque et...


— Grimpe.


Incrédule,
Olga releva la tête. Le sourire du jeune homme avait disparu, et il pressa :


— Vite !


Dans
le même temps, elle entrevit deux mouvements simultanés. Celui du chauffeur, et
celui du voisin du jeune homme brun. Deux mouvements vifs qui la surprirent, et
sa nuque et son bras gauche furent soudain pris dans deux paires de tenailles.


— Magne
ton cul, connasse !


Cette
voix-là était dure, vulgaire. Celle du voisin de l’homme brun. Gros. Costaud.
Brutalement attirée en avant, Olga Dobrine se retrouva plaquée contre le jeune
homme, et elle sentit une main lui écraser la bouche, tandis qu’une autre
poigne l’attrapait par sa ceinture de jean. Elle se sentit projetée par-dessus
le jeune homme brun, voulut se débattre, entendit une portière claquer, essaya
de crier, de mordre la paume qui écrasait sa bouche, reçut un coup dans les
reins, tandis qu’au-dessus d’elle la voix du jeune homme grondait :


— Arrête,
connasse ! Ou je t’écrase la gueule !


Olga
reçut un deuxième coup, mais dans les côtes. Si fort
qu’elle en suffoqua et que ses dents lâchèrent prise. Au même instant, la même
voix lança :


— Démarre.


Toujours
aussi calme.


— Salauds !
cria-t-elle en essayant de se dégager. Espèces de...


Un
troisième coup lui arriva sur le crâne, et tandis que la voiture démarrait en
faisant hurler ses pneus, elle fut plaquée au dossier en encaissant un
quatrième coup. Dans le ventre. Mais, dans les rues de Kiev, Olga Dobrine avait
appris à se défendre. Ruant des bras et des jambes, elle parvint à tendre une
main, attrapa le col du chauffeur, tira si fort en arrière que ce dernier lâcha
un cri étranglé. Revenant à la charge, le jeune homme la frappa dans les reins,
l’attrapant de l’autre main par les cheveux. Violemment tirée en arrière, Olga
se retrouva à genoux, entre la banquette arrière et les dossiers de l’avant.
Ruant comme une folle, elle lança de nouveau sa main en avant, l’enfonça entre
les cuisses du jeune homme brun en hurlant :


— Salaud !


Ses
doigts se refermèrent sur une protubérance, et elle serra. Très fort. Elle
sentit de la chair s’écraser sous ses doigts, entendit un cri de douleur, avant
de recevoir un coup formidable sur la tête. D’abord, elle crut que l’autre
l’avait tuée, qu’elle allait s’évanouir et ne plus se réveiller. La tête lui
tourna, des gongs résonnèrent à l’intérieur, mais elle ne perdit pas
conscience, et son poing fermé serrait toujours l’entrejambe du jeune type.
Dans la foulée, elle eut le réflexe de lancer son autre main vers le haut,
envoyant ses ongles vers la face du costaud qui se penchait pour la maîtriser.
Elle les sentit s’enfoncer dans de la chair, entendit un cri aigu comme le
couinement d’un chien blessé. Fou de rage et de douleur, le voisin du jeune
homme chassa son bras d’un violent coup de poing, plongea sur elle avec un
grognement sourd. En même temps que les ongles d’Olga revenaient à la charge.
Cette fois, elle les sentit nettement s’enfoncer dans une masse molle et tiède.
Le type la lâcha, recula précipitamment la tête en poussant un hurlement
sauvage.


— Mon
œil ! La pouf... Merde ! Mon œil !


Dans
une mêlée confuse et tandis que la voiture accélérait, Olga se rua sur la
portière, essayant d’actionner l’ouverture. Mais la poigne du jeune brun la
rattrapa par les cheveux, la renversant en arrière, la précipitant une nouvelle
fois sur le plancher de la voiture, pesant du pied sur sa poitrine pour
l’immobiliser. Terrifiée, Olga ne se contrôlait plus. Dans un mouvement
irraisonné, elle saisit la cheville offerte, releva la tête et planta ses dents
à l’arrière de la cheville. Dans la confusion, elle sentit le goût du sang lui
envahir la bouche, perçut un cri rauque, et, d’un seul coup, elle eut
l’impression que le monde s’effondrait sur son crâne.


Puis
tout devint noir, et plus rien n’exista.


— Fais
attention à toi.


— Si.
Grazié per tutti.


À
peine la Honda VFR 800 de Gina Lœlla stoppée devant le Nissan Patrol, Mack
Bolan sauta à terre.


À
l’issue du débriefing de feu Rico, son amie avait quitté la voiture ventouse de
la police et repris sa moto pour venir le récupérer aux abords du cimetière di
San Spirito. Bien que le Guerrier n’ait pas de casque, ils avaient heureusement
échappé aux nombreuses patrouilles de police qui sillonnaient la ville, et
n’avaient mis que quelques minutes à rallier la piazza Indipendenza. La
fonctionnaire anti-mafia allait repartir, quand elle découvrit les deux vitres
de portières avant du 4x4 explosées. Inquiète, elle proposa :


— Tu
devrais prendre ma bécane. Si tu tombes sur un barrage, tu risques des
questions embarrassantes.


Pour
ne pas dire plus.


— Tutto
va bene, la rassura Bolan.


Si
les flics l’arrêtaient dans le véhicule d’un lieutenant de la S.L.A., ce serait
encore pire. Et Gina aurait des ennuis. D’un regard à l’intérieur du véhicule,
il nota que rien n’avait bougé. La boîte à gants n’avait même pas été ouverte.
Décidément, la Sicile n’était plus à la hauteur de sa sulfureuse réputation.


— Va
bene, répéta-t-il en s’installant au volant. Je
t’appelle.


Gina
Lœlla hésita, finit par écarter la moto pour lui permettre de déboîter. Sur un
dernier signe, l’Exécuteur lança le 4x4 en avant. Direction le nord de la
ville. Via Pipitone, l’adresse d’une certaine Olga Dobrine. C’était le nom
donné par Rico avant de mourir, comme étant celui de l’amie à laquelle Elena
Barzoti avait téléphoné juste avant son rapt. Quant à l’adresse, le lieutenant
Gina Lœlla la lui avait fournie cinq minutes plus tôt. Elle figurait dans le rapport
qu’elle avait consulté.


Précieuse
alliée, l’amie Gina !


En
dix minutes, ne croisant qu’une seule patrouille qui ne lui avait prêté aucune
attention, le Guerrier s’apprêtait à quitter la via délia Liberta pour engager
le Patrol dans une rue transversale à gauche, quand, soudain, son regard se
figea.


Une
Mercedes débouchait également d’une transversale. Une Mercedes grise. D’où il
se trouvait, impossible de voir si l’aile avant gauche était cabossée.
Pourtant, un petit sifflement filé passa les lèvres de l’Exécuteur. D’instinct,
il avait relevé au passage le numéro de plaque du véhicule. Le même que celui
noté sur le parking de l’hôtel Ragusa. C’était bien la Mercedes de l’aéroport,
celle qui l’avait filé, avant de passer le relais au Cabin-Cruiser de feu Milio
Sassa.


— Son
of a bitch ! gronda le Guerrier entre ses dents.


N’importe
qui d’autre aurait sans doute vu un sacré hasard, voire une formidable chance
dans cette coïncidence, mais pas lui. Il y vit même à cet instant un funeste
présage. Se souvenant alors qu’il avait omis de donner le numéro de la Mercedes
à Gina, il réinséra le Patrol dans la faible circulation de la via délia
Liberta, activa son satellitaire, rappela la jeune femme, tomba sur sa
messagerie.


Normal.
Elle était à moto.


— C’est
moi, commença-t-il.


Il
résuma les faits, demanda à Gina qu’elle lui fournisse les coordonnées du
propriétaire de la Mercedes et raccrocha. Puis glissant le 4x4 entre deux
véhicules et à trois voitures derrière la grosse berline, il se mit à la
suivre. D’où il était, il n’avait pu apercevoir que de très vagues silhouettes
à l’intérieur. Impossible de voir s’il y avait une femme parmi elles. Dans ces
conditions, deux solutions. Soit remonter la file pour s’approcher du véhicule
ennemi, soit tenter d’appeler l’Ukrainienne. Le dernier numéro composé sur le
portable de Rico Taviani, selon ce dernier. À vérifier. En tout cas, c’était la
solution la moins risquée. Sans perdre la Mercedes de vue, le Guerrier empoigna
le portable du dealer, en activa la touche « bis », et, conduisant à une
allure de sénateur, il entendit la première sonnerie dans le combiné.


Puis
une deuxième, une troisième, et une quatrième. Suivies d’un déclic, et d’une
voix à l’accent slave :


« Spiacente.
Non sono disponibile per el momento, perd lasciate il vostro messaggio è... »


Messagerie.


Étrange,
pour quelqu’un censé attendre son amie dans l’urgence. Bolan coupa le contact,
de plus en plus préoccupé. Presque sûr à présent qu’il était arrivé quelque
chose à l’Ukrainienne, en espérant qu’elle soit en ce moment à l’intérieur de
la Mercedes. Vivante. Et que sa filature l’emmène jusqu’à Elena Barzoti. Car,
il en était sûr, tout était lié. Cette fois, pas question de perdre la voiture
grise. Réglant sa vitesse sur celle de cette dernière, il conserva trois
véhicules entre elle et le Patrol. Mais alors qu’il passait devant la piazza
Esedra Matteotti, sa gorge se serra brusquement. À cent mètres à peine, le
croisement de la viale Lazio. Criblé de feux clignotants.


Barrage
de police !


De
loin, il vit les stops de la Mercedes s’allumer, s’éteindre, se rallumer au
débouché de la via Vodige. L’avant-dernière avant le croisement. Comme si son
chauffeur hésitait à prendre la tangente. Mais elle passa, et, l’instant
d’après, Bolan comprit pourquoi. Des motards y étaient arrêtés. Carabinieri.
Lèvres serrées, il hésita à son tour. À sa droite, face à la piazza, la via san
Scrofani. Aucun contrôle. Il avait encore le temps d’échapper aux flics. Du
moins, de le tenter. Mais, dans ce cas, il perdait la Mercedes. Dilemme vite
résolu. Il accéléra, dépassa la via san Scrofani, se laissa porter par le flot.
Un flot brusquement ralenti. Glissant son armement sous son siège, il alluma la
radio, trouva une station rock, monta le son, se donna un air décontracté.
Genre touriste, à la conscience tranquille. De loin, il vit la Mercedes arriver
au croisement de la viale Lazio. Plusieurs véhicules de police stationnaient au
milieu de la chaussée, et des hommes en uniformes filtraient la circulation en
arrêtant les deux-roues. Visiblement, ils cherchaient toujours la Kawasaki.
Mais alors que la tension de Bolan retombait, il vit coup sur coup deux
voitures se faire arrêter à leur tour. Fausse joie.


— Shit !
souffla-t-il.


Il
vit un flic s’approcher de la Mercedes, et se pencher, ébauchant le salut
réglementaire à l’adresse du chauffeur. À cet instant, une main émergea
brièvement par la vitre ouverte, présentant ce qui ressemblait à des papiers.
Le flic y jeta un œil, salua derechef, et la Mercedes redémarra. Devant le
Patrol, les trois voitures passèrent comme des lettres à la poste, et, en
abordant le croisement, l’Exécuteur respira mieux. Le flic le plus proche lui
tournait le dos, discutant avec un collègue. Il accéléra doucement, mais au
même moment, sans doute attiré par la musique rock, le policier tourna la tête,
et leurs regards se croisèrent. Maudissant son idée de radio, Bolan crut
d’abord qu’il lui faisait signe de passer, mais à l’instant où son pied allait
peser sur l’accélérateur, le flic leva le bras vers lui en criant :


— Stop !


Une
petite sueur froide lui coulant dans la nuque, il vit du coin de l’œil la
Mercedes disparaître dans la circulation loin devant lui, tandis que le
fonctionnaire s’approchait de sa portière en élevant la voix pour couvrir le
son de l’autoradio :


— Documenti,
per favor.


Cette
fois, rien n’allait plus. Dans la nuque du Guerrier, la sueur virait au glacé.
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— Documenti,
signore !


Le
regard du policier scrutait celui de Mack Bolan comme s’il essayait d’y lire
d’inavouables secrets. Le Guerrier fouilla la boîte à gants, y trouva la
pochette des documents de location, tendit son permis de conduire australien.
Tandis que le flic consultait les documents, l’Exécuteur essayait d’apercevoir
la Mercedes dans la circulation au loin. Un instant, il crut la retrouver, mais
le policier l’interpella :


— Che
vi è sucesso, signore ?


Distrait,
Bolan s’étonna :


— Excuse
me ?


En
anglais. Pour faire touriste.


— La
macchina, signore. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


Il
faisait allusion à sa vitre de portière, dont des éclats de securit étaient
restés coincés dans la gouttière du bord inférieur. Le Guerrier fit semblant
d’avoir du mal à comprendre, mais l’autre insista :


— The
pane, sir. La vitre. Vous avez eu un problème ?


Un
accent à couper au couteau, mais parfaitement intelligible.
Bolan était tombé sur un flic bilingue ! Adoptant le lourd accent du bush
australien, le Guerrier renvoya :


— Oh,
that’s O.K. ! renvoya-t-il, l’air ravi qu’un Italien comprenne
sa langue. That’s O.K. ! Robbers. Des
voleurs. Probably.


En
mâchant la moitié des mots. Mais pas découragé pour autant, le policier fit le
tour du Patrol, se pencha dans l’ouverture béante de la vitre de droite pour
interroger, de plus en plus soupçonneux :


— The
two panes, sir ?


Bilingue,
et observateur, le flic ! De nouveau, l’Exécuteur sentit la petite sueur
froide humecter sa nuque. Si jamais il baissait les yeux vers le bas de caisse,
il allait découvrir l’impact de sortie de la balle perdue par le mascalzone !
Et là, ça deviendrait sérieux. Sourcils froncés sous sa casquette, le
fonctionnaire recula, et il allait pousser son examen, quand un grondement
furieux résonna subitement. Dans l’ouverture de la vitre explosée, Bolan vit
s’inscrire un casque, et deux mains gantées qui en basculaient la partie basse
vers le haut, et...


Gina !


Mack
Bolan n’en crut pas ses yeux. Gina Lœlla ! Sur son VFR, arrêtée entre le
flic et le Patrol. La jeune femme exhiba son porte-cartes sous le nez du
fonctionnaire, et se mit à parler. Très vite et sur un ton pressant. Si vite
que Bolan eut du mal à comprendre. Il était question d’un véhicule suspect,
d’un délit de fuite et le tout, sans doute en patois du cru. Déstabilisé, le
policier hésita, regarda le 4x4, lança un autre regard vers ses collègues,
regarda de nouveau le Patrol. Pendant ce temps, Gina continuait sa diatribe.
Impatiente. Visiblement irrité, le fonctionnaire tourna de nouveau la tête vers
ses collègues, puis vers les voitures de police arrêtées sur le croisement.
Mais tout le monde semblait très occupé, et, derrière le 4x4, ça commençait à
klaxonner furieux. Alors, de plus en plus agacé, le flic finit par venir
restituer les papiers à Bolan en jetant hargneux :


— Vous
devez déclarer le sinistre à votre loueur. Dès demain matin.


— Of
course ! assura le Guerrier. Thanks.


Tandis
que le flic filait vers une voiture et sans doute leur radio, Gina tourna la
tête vers l’intérieur du Patrol. Sous le rebord du casque, son regard pétillait
de malice.


— Je
t’appelle, lui lança-t-elle.


Puis
le VFR vrombit, traversa le croisement en louvoyant entre les voitures de
police, avant de disparaître dans la circulation de la via del Granatiere, dans
le sillage de la Mercedes grise.


— Réveille-toi,
ragazza.


Du
fond des limbes où elle s’était enlisée, Elena Barzoti crut que son crâne
éclatait. Un coup qui la fit brusquement émerger de son évanouissement. Elle
ouvrit des yeux égarés, pour les refermer aussitôt. Suspendu au-dessus d’elle,
le tube fluo était toujours là. Eblouissant.


— Réveille-toi !


Un
deuxième coup lui arracha un gémissement, et elle rouvrit les yeux, aveuglée.
Elle ne voyait rien d’autre que cette lumière blême. Elle referma les yeux,
perçut un gémissement lointain, se demanda si elle souffrait, et subitement, la
mémoire lui revint.


L’huile !


Elle
était en train de frire dans cette huile ! Elle la sentait autour de son
ventre, de ses hanches, de ses cuisses !


Chaude !
Déjà brûlante ! Au comble de l’horreur, elle rouvrit les yeux. Et la
bouche. Pour hurler. Mais son cou tordu en arrière bloquait sa gorge. Elle ne
pouvait que haleter faiblement. Elle s’asphyxiait et, dans sa poitrine, son
cœur cognait si fort qu’il donnait l’impression d’être sur le point d’exploser.


— Là !
C’est bien, petite salope ! T’es réveillée ! On va pouvoir causer.


Au-dessus
d’Elena, la face molle et moustachue était toujours là. Le cauchemar
continuait. Autour du bas de son corps, la Sicilienne sentait l’huile chauffer
de plus en plus. Surtout aux pieds. Elle en souleva un, puis l’autre. Sans le
moindre soulagement. Au-dessus d’elle, le moustachu ricana :


— Tu
te réchauffes, cara ?


Un
humour qui fit monter une nouvelle nausée dans la gorge d’Elena. Elle gémit,
voulut encore crier, perçut un autre gémissement, suivi de ricanements
sadiques. Les deux autres étaient toujours là. Un moment plus tôt, elle les
avait vus tous les deux penchés sur un morceau de planche où ils avaient étalé
de la coke, et, petits cylindres de papier entre les doigts, ils s’étaient mis
à sniffer à grand renfort de reniflements. Un instant, Elena crut que ce
gémissement émanait de l’un d’eux, mais quelque part dans le local, il y eut un
bruit métallique, aussitôt ponctué par une nouvelle plainte. Puis une voix :


— No !
No ! Non cid ! Pas ça !


La
voix !


— No !


Cette
fois, le hurlement avait enfin jailli de la gorge d’Elena, poussée par l’horreur
absolue. Car elle avait reconnu la voix d’Olga ! Olga et son accent
inimitable. Au-dessus d’elle, la gargouille laissa fuser un petit rire mauvais.
Puis d’une sèche détente, il tira sur les cheveux d’Elena, lui hissant les
épaules hors de la cuve métallique. D’abord, à cause des larmes dans ses yeux,
la Sicilienne ne comprit pas ce qu’elle voyait, puis sa vue s’éclaircit. De la
poudre plein le bout du nez, le pourri à la queue-de-cheval et son comparse
étaient toujours assis sur le plateau du chariot, en compagnie d’un nouveau
venu. Costaud, brun et frisé, apparemment blessé. Un mouchoir roulé sur son œil
droit était plein de sang, et il semblait souffrir. Puis le regard d’Elena
glissa de côté, et un nouveau hurlement monta dans sa gorge.


Là-bas,
au-dessus d’une autre cuve en inox, un corps nu, suspendu par les poignets, à
un câble accroché à un portique. Un corps de femme. Blanc laiteux. Celui
d’Olga, muette, hagarde, dont les grands yeux mauves la fixaient à travers les
mèches de ses longs cheveux blonds défaits. Regard halluciné, désespéré. Un
regard dément, comme si on l’avait droguée ou que la peur l’ait fait sombrer
dans la folie. Par intermittences, son corps oscillait au bout du câble, se
tordant lentement, presque lascivement, tandis qu’une faible plainte
s’échappait de ses lèvres entrouvertes. Contorsions d’apparence lascive, qui
excitaient les deux tueurs, jusqu’à leur faire mimer les mouvements du coït à
coups de bassins nerveux. Complètement junkies. Quant au costaud assis près
d’eux, il continuait de tamponner son œil avec son mouchoir rouge de sang.


— No !
gémit elle en se tordant dans son bain d’huile. No !


Elle
ne pouvait plus rien dire d’autre. Sa raison avait beau menacer de basculer,
elle avait tout compris. Ils avaient piégé Olga, et ils allaient se servir
d’elle pour la faire parler. Pour lui faire dire où était la lettre de Ramon.
Seulement, elle ne pouvait rien avouer. Elle ne s’en souvenait plus. Vraiment
plus ! Alors, tout autant qu’elle-même, Olga allait mourir de la plus hideuse
des morts. Elle aussi allait rissoler dans cette abominable friteuse située
sous elle, d’où montaient des vapeurs et des grésillements.


— Tu
vois, fit soudain une voix derrière Elena. Tu vois, ma belle, ton amie est
venue t’encourager.


Une
voix qu’elle ne connaissait pas. Elle amorça le mouvement de tourner la tête,
n’y parvint pas, et une silhouette apparut dans son champ de vision, faisant le
tour de sa cuve. Un jeune homme élégant, brun, avec des yeux au regard velouté.
Il était plutôt beau, et il ressemblait à un acteur américain dont elle ne
savait plus le nom. Bizarrement, cette ressemblance atténua quelque peu la
panique d’Elena. Elle ouvrit la bouche pour parler, ne trouva pas les mots, et
le jeune homme lui sourit.


— Je
sais, Elena. Voir ton amie dans cette position te fait de la peine.


Il
marqua un temps, ajouta :


— Je
m’appelle Tony, Elena. Et je te trouve très jolie.


Sur
le ton léger qui sied aux présentations mondaines. Suffoquée, la Sicilienne en
resta bouche bée, tandis que le jeune homme ajoutait sur le même ton aimable :


— Et
je trouve que ce serait dommage d’abîmer un aussi jeune et joli corps. Mais
c’est un peu ta faute, cara !


C’était
dit gentiment. Avec seulement un soupçon de reproche dans le ton. Il ajouta :


— Ce
sera aussi ta faute, quand on va faire descendre lentement ton amie dans cette
cuve d’huile bouillante.


— No !
gémit Elena en se tordant dans son bain hideux. Non ! Je vous en supplie !
C’est... c’est cet accident ! J’ai... J’ai vraiment oublié ! Mais...
mais si vous me laissez le temps, je vais me
souvenir ! Je vous dirai tout ! Je le jure !


Le
jeune homme brun lui sourit, presque tendrement :


— Je
te crois, Elena. Tu as dit à la police que tu avais perdu la mémoire dans cet
accident, et nous, on croit toujours ce que les gens disent à la police. Alors
je te crois, mais nous, tu vois, on est pressés de savoir. Alors on a décidé
d’essayer le truc du choc psychologique. Pour te faire retrouver la mémoire. A
moins...


Il
marqua un nouveau temps, lança un regard en direction du corps nu d’Olga, et,
sans cesser de sourire, il enchaîna :


— ...
À moins qu’avant de la perdre, ta mémoire, tu aies fait des confidences à ta
copine.


Derrière
Elena, le moustachu lâcha un ricanement nerveux. Son regard à l’envers luisait
d’éclats sadiques. Après lui avoir lancé un regard glacé, le nommé Tony revint
à Elena pour questionner aimablement :


— Ça
se fait, entre amies, les confidences, non ?


Elena
secoua la tête.


— Non...
Si... je ne sais pas ! Je ne lui ai rien dit, elle ne sait rien et...


— Comment
peux-tu être sûre de ça ?


Elena
leva un regard interloqué, et redevenu souriant, le jeune homme brun répéta :


— Comment
peux-tu être sûre de ne lui avoir rien dit, puisque tu es amnésique !


Dépassée,
la Sicilienne ne sut que répondre. Elle sentait la panique monter en elle comme
une vague monstrueuse. Pendant ce temps, le beau regard velouté du jeune homme
l’observait, toujours empreint de douceur.


Trouvant
soudain la réponse, elle parvint à renvoyer d’une voix étranglée :


— C’est
que... c’est que je n’ai pas tout oublié. Je...


— Bien
sûr, coupa le jeune homme. Bien sûr, Elena ! Tu as seulement oublié ce qui
nous intéresse. C’est bête, non ?


Dans
le beau regard velouté, il y avait à présent comme de l’agacement. Pire, du
découragement. Sans perdre néanmoins son ton affable, Tony reprit encore :


— Allora, on
va faire comme dans les hôpitaux psychiatriques, belle petite Elena.


Elena
sentit son cœur faire un bond.


— Comme
dans...


Désignant
le corps nu d’Olga, il précisa, patient :


— Tu
vois, ce câble et cette manivelle sur le treuil à cliquets situés au-dessus de
la cuve de ton amie ?


Elena
ne pouvait plus rien dire. Elle voulait mourir avant que cette huile qui
chauffait peu à peu autour d’elle ne transforme le bas de son corps en
grillade. Avant de voir le corps d’Olga plonger dans sa propre cuve. Car elle
savait ce qui allait se passer. Tony sortit un étui à cigarettes de sa poche,
en alluma une, lâcha un nuage de fumée vers la hotte aspirante située au-dessus
de la cuve d’Elena, expliqua encore :


— Normalement,
c’est un panier, qui est accroché à ce câble. Un panier métallique, en général
plein de sardines, et le bain d’huile dans lequel on le plonge est chauffé à
une certaine température. Pas trop chaud, pas trop froid. Juste de quoi cuire
les sardines en douceur, avant de les mettre en conserve.


Tony
souffla un deuxième nuage de fumée, et reprit :


— Dans
une minute, Elena, je vais ordonner à mes gars de commencer à faire descendre
le corps de ton amie vers sa cuve. Lentement. Très lentement. Cliquet après
cliquet. Mais pas par sadisme, Elena ! Non ! Uniquement pour te
laisser le temps. Pour vous laisser le temps à toutes les deux de retrouver
cette fichue mémoire. Seulement, cette fois, l’huile est déjà bouillante.
Alors, quand les mignons petits petons de ta jolie copine vont prendre contact
avec elle...


— No !


— Je
vais te laisser le temps, Elena, continua le beau Tony. Je vais te laisser le
temps que ton huile à toi chauffe à son tour. Ça va prendre de longues minutes.
De très longues minutes ! De quoi laisser ta mémoire se remettre d’aplomb !


— Je
vous en prie ! sanglota Elena. Je vous en supplie !


Se
détournant, Tony hocha lentement la tête, comme s’il s’apitoyait sur son sort,
puis s’adressant à l’homme à la queue-de-cheval et désignant la manivelle du
treuil qui suspendait le corps d’Olga au-dessus de la cuve bouillante, il
ordonna tranquillement :


— Vas-y.


Il
leva la main en signe de tempérance pour préciser :


— Doucement,
hein ! Cliquet après cliquet.
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Elena
flottait dans un état second. L’abattement, le renoncement. Pourtant, elle ne
pouvait détacher son regard de la silhouette claire du corps nu d’Olga. Elle
ignorait combien de temps était passé depuis le premier coup de manivelle, mais
cela devait faire assez longtemps, car, à présent, les pieds de son amie
n’étaient plus qu’à quelques centimètres du niveau de la cuve. Pourtant, Olga
ne bronchait pas. Regard toujours halluciné derrière ses mèches de cheveux,
elle n’avait esquissé aucun véritable mouvement de défense depuis le début.
Comme si elle avait dormi les yeux ouverts.


Ils
l’avaient droguée.


Une
certitude qui apportait un peu de baume au calvaire moral d’Elena. Peut-être
que, dans son délire, Olga ne se rendrait compte de rien. Peut-être qu’elle ne
souffrirait pas quand sa chair rissolerait dans le bain d’huile bouillante,
peut-être que... Non, c’était idiot. Olga souffrirait affreusement. Simplement,
plongée dans cette espèce d’inconscience éveillée, peut-être qu’elle ne
comprendrait pas la vraie nature de sa souffrance.


Elena
songeait à tout cela, tout en essayant de s’en détacher. En se disant, en
espérant très fort qu’ainsi, sa mémoire lui
reviendrait peut-être. D’un coup. À cause du choc, quand elle entendrait le
bouillonnement de l’huile de friture s’attaquant à la chair d’Olga. Ou quand
elle verrait son amie sursauter. Ou qu’elle l’entendrait hurler.


Et
Olga cria.


Dans
le lent balancement de son corps, un de ses pieds avait heurté le bord de la
friteuse. Le contact brûlant l’avait fait sursauter, et elle se mit à se tordre
en tous sens, en émettant de petites plaintes filées. Son corps était luisant
de transpiration, mais entre ses mèches de cheveux, son regard demeuré absent
continuait de fixer celui d’Elena. Malgré le balancement de son corps, malgré
ses changements de position et ses lentes rotations. Comme si même dans son
hébétude, quelque chose en elle s’accrochait toujours à son amie. Pendant ce
temps, des restes de poudre blanche au bord des narines, le pourri à la
queue-de-cheval continuait à tourner la manivelle, et le câble se déroulait
inexorablement.


— Allora,
jolie petite Elena ! Toujours pas revenue, cette vilaine mémoire ?


Face
à la Sicilienne, Tony l’observait, comme s’il attendait que l’huile de sa cuve
soit montée à bonne température. Un regard attentif, serein. Complètement
paralysée, Elena n’ouvrit même pas la bouche pour répondre. C’était inutile.
Non seulement la mémoire ne lui revenait pas, mais, au contraire, elle avait
l’impression que tout se diluait dans sa cervelle. Que plus jamais désormais
elle ne pourrait se souvenir de quoi que ce soit.


— Che
peccato ! Quel dommage !


À
son expression désolée, il semblait réellement navré. D’ailleurs, il devait
l’être. Retrouver cette lettre de Ramon avait l’air très important pour lui.
Elena songeait à cela sans y penser vraiment. Elle attendait l’instant où la
chaleur de l’huile deviendrait angoissante. L’instant où elle attendrait
l’instant suivant. Celui où l’huile deviendrait brûlante. Quelque part dans son
cerveau, il lui revint le souvenir de ces cours d’histoire à l’école, quand la
maîtresse parlait de ces batailles épiques du moyen âge autour des places
fortes, où les défenseurs versaient de l’huile bouillante sur leurs
assaillants. Cela devait être aff...


Les
cours d’histoire ! Les souvenirs !


Saisie,
la Sicilienne avait sursauté. Sa mémoire ! Sa mémoire lui restituait ces
choses sans importance ! Des choses auxquelles elle n’avait sûrement plus
pensé depuis des années !


— Che
pecatto, Elena ! Une si jolie personne, qui va
bientôt griller dans cette vilaine huile d’olive ! Vraiment, c’est très
dommage, que tu aies oublié ce qui m’intéresse. Tu vas m’obliger à commettre
l’irréparable, Elena. Tu te rends compte ? Transformer les belles jambes
de ton amie en immondes pieds panés !


Avec
un soupir, il se redressa en ajoutant :


— J’espère
que tu ne m’obligeras pas à vous tuer toutes les deux, Elena. Je l’espère
vraiment !


Puis
avec un geste vers son soldat, il ordonna :


— Descends-la !


Hallucinée,
Elena tourna la tête, vit le corps d’Olga osciller au-dessus de sa cuve.
Toujours apparemment perdue dans cette espèce de coma éveillé. Elle devait
avoir très mal aux poignets, et ses pieds devaient commencer à la brûler, car
elle tirait sur ses bras, comme pour tenter de remonter le long du câble. Comme
dans le plus horrible des cauchemars, la Sicilienne entendit le pourri à la
queue-de-cheval lâcher un petit rire excité, le vit saisir la manivelle du
treuil et lever son autre main vers le système de débrayage des cliquets. Sans
pouvoir se retenir, elle hurla :


— No !
Arrêtez ! Je...


La
suite fut balayée par la déflagration, et, comme s’il s’agissait d’un horrible
cauchemar, Elena Barzoti vit la queue-de-cheval du junkie tressauter
violemment. Au milieu d’un grand éclaboussement, le haut de son crâne avait
semblé s’ouvrir, envoyant de longs geysers pourpres tous azimuts. De l’autre
côté de la cuve d’Elena, Tony avait sursauté, puis, dans un bond de côté d’une
rapidité foudroyante, il avait envoyé sa main sous sa veste, en avait arraché
un gros automatique, et, plongeant à l’abri d’une cuve voisine, il avait tiré
deux fois. Deux détonations qui se confondirent dans le fracas de deux rafales.
Quatre coups chacune. Derrière sa nuque, Elena entendit un cri étranglé, reçut
quelque chose de tiède sur le front et le nez, entrevit d’autres choses qui
giclaient dans son champ de vision. Tandis qu’un bruit mou résonnait derrière
sa cuve, et que le tortionnaire d’Olga s’effondrait en se cassant en deux sur
le bord de la cuve de son amie, elle eut encore le temps d’enregistrer les
mouvements conjugués de son acolyte, et ceux du costaud à l’œil sanguinolent.
Deux mouvements allant dans le même sens. L’un sous le blouson, l’autre dans
l’échancrure de la veste. Vers leurs armes. Le premier eut le temps de brandir
son pistolet, tandis que, gêné par son œil blessé, l’autre s’emmêlait dans ses
gestes. Au même instant, le blouson de son voisin parut éclater en plusieurs
endroits et, alors que des jets rouges en jaillissaient, le costaud se jeta au
sol. Dans le mouvement, il avait enfin réussi à sortir son arme. Là encore un
gros pistolet noir. Plus un deuxième objet dans l’autre main, qu’il brandit à
la manière d’un étendard en s’égosillant :


— Stop !
Stop ! Sono...


Une
troisième rafale le fit taire, l’envoyant rouler contre les jambes de son
acolyte, où il se mit à couiner comme un goret égorgé. Sous la force des
impacts, son arme lui avait échappé, allant se perdre au loin dans un bruit de
cascade. Dans le même temps, Tony avait roulé de côté, tirant encore trois
coups de feu. Au jugé. Résultat, d’une des cuves voisines transpercée, un jet
d’huile se mit à gicler à l’horizontale, arrosant le carrelage blanc de sa
viscosité verdâtre. Dans le dos d’Elena, invisible et gémissant, le moustachu
bêla d’une voix aiguë :


— Gaffe,
Tony ! Derrière toi !


De
son côté aussi, deux coups de feu partirent, sans qu’Elena ne comprenne contre
qui. Puis, soudain, elle entrevit la silhouette. Si fugitive qu’elle crut avoir
été le jouet d’une hallucination. Juste derrière Tony, qui à cet instant se
redressait en se retournant, arme au poing. Un pistolet dont il n’eut pas le
temps de se servir. Deux autres détonations avaient éclaté, le faisant
violemment tressauter, le pliant en avant dans un cri sourd, puis le renvoyant
en arrière si brutalement qu’il alla percuter des reins contre la cuve voisine,
renversant dans sa chute un lot de caisses en plastique qui se mirent à voler
en tous sens. Une autre série de coups de feu assourdirent Elena, mais elle ne
comprenait rien à ce qui se passait. Libérée de la prise du moustachu, sa tête
s’était redressée, et son regard alla d’instinct s’accrocher au corps d’Olga,
oscillant au rythme désordonné de mouvements apparemment inconscients. Sans
qu’elle l’ait vraiment voulu, elle s’entendit crier :


— Olga !


Mais
son amie n’eut aucune réaction. Seulement ce regard rivé au sien, chaque fois
que son corps en lente rotation lui faisait face. Le même regard halluciné,
apparemment privé de vie, et pourtant empli d’une horreur absolue. Soudain, une
ombre passa près d’Elena, et elle entendit deux autres coups de feu, entendit
nettement le moustachu pousser un râle bref, vit un bras s’élever vers la
colonne technique de sa cuve, et une main couper les commandes électriques.


— Non
muovere ! lança une voix au-dessus d’elle.


Un
timbre grave. Froid, et pourtant rassurant. Puis l’inconnu
disparut, pour reparaître aussitôt près de la cuve d’Olga. Cette fois et malgré
ses larmes, Elena vit presque nettement l’homme. Grand, athlétique, vêtu d’une
combinaison noire, un gros pistolet au poing. Elle le vit là encore couper le
circuit de chauffe de la cuve, puis saisissant d’un bras Olga par la taille, il
la tira à l’écart de la friteuse, tandis que d’un geste vif il débrayait le
système à cliquets du treuil. Cela fit un bruit de crécelle, le câble s’amollit,
se déroula, accompagnant le corps d’Olga que l’inconnu déposa délicatement sur
le carrelage, à l’écart de la flaque d’huile qui s’étalait peu à peu. Elena vit
encore l’inconnu lancer un regard alentour, pistolet cherchant visiblement une
cible qui n’existait plus, puis se pencher pour libérer les poignets d’Olga,
avant de revenir en trois bonds souples et silencieux. Il se pencha au-dessus
de la cuve d’Elena, et elle vit une face énergique, un regard clair, minéral et
attentif qui scrutait le sien. Puis les lèvres de l’homme bougèrent et elle
entendit :


— Va
bene ?


Bien
sûr que non, qu’elle n’allait pas ! Elle s’entendit pourtant répondre :


— Si.


Puis
un rideau noir s’abattit devant ses yeux, et elle sombra dans le noir.


Elle
ne sentit même pas qu’on la soulevait, qu’on la tirait hors de la cuve, qu’on
la déposait au sol et qu’on libérait ses poignets et ses chevilles. Pas plus
qu’elle ne sentit quand Mack Bolan recouvrit son corps avec la veste du
moustachu. Un vêtement percé de trois orifices, et passablement souillé par le
sang de son tourmenteur. Mais, dans le contexte, cela n’avait guère
d’importance. Encore moins pour le pourri à face de gargouille, mort, cœur
éclaté par les deux dernières ogives de l’Exécuteur.


Celui-ci
n’eut même pas besoin de l’examiner pour s’en rendre compte. L’instant d’avant,
il l’avait sciemment achevé sans états d’âme. Les quelques instants
d’observation et d’écoute qu’il s’était réservés avant le déclenchement des
hostilités l’avaient vite édifié. Le seul élément important de ce triste
quintet était le fameux Tony. Le seul qu’il avait délibérément épargné.
Provisoirement. Et partiellement. En visant l’abdomen. Dans les boyaux. Il
connaissait l’anatomie humaine, et savait quels effets ce type d’impacts
pouvait avoir sur les fonctions vitales. Selon la résistance de la victime, son
agonie pouvait durer des heures. Toujours dans des souffrances terribles. Mais
c’était la loi. Celle de la guerre que l’Exécuteur livrait aux mafias depuis si
longtemps. Ce salaud avait joué avec la mort. Celle des autres. Et il avait
perdu.


Exit.


L’Exécuteur
alla se pencher sur Tony, vérifia qu’il survivait effectivement, le secoua en
appelant :


— Tony ?


Le
beau brun entrouvrit les yeux, fixa sur Bolan un regard altéré par la douleur.
Le Guerrier entendit une plainte, releva les yeux, aperçut le corps du costaud
à l’œil blessé qui se tordait au sol en gémissant. Inconscient, aux portes de
la mort. S’intéressant de nouveau à Tony, il appela encore :


— Tony !
Tu m’entends ?


Pendant
un instant, il crut que l’autre ne réagirait pas, puis il entendit le pourri
geindre :


— Maie !


Bien
sûr. Les boyaux pleins de plomb, ça faisait toujours mal.


— Me...
medico !


Ben
voyons ! Encore un de ces héros que la mort et la souffrance des autres
n’émouvaient pas, mais qui sanglotaient au moindre bobo dans leur sale viande.


— Je
sais, renvoya le Guerrier. On va justement parler de ça.


D’après
ce que Bolan savait à présent, ce sadique si aimable avec les femmes qu’il
suppliciait était une sorte de chef. Il avait donc quelques questions à lui
poser. Mais avisant du coin de l’œil le corps toujours nu et inanimé de
l’Ukrainienne, il fit hurler Tony en le débarrassant de sa veste, et, après
avoir vérifié qu’il n’avait pas d’autre arme sur lui, il alla en recouvrir le
corps nu d’Olga.


— No !
souffla la jeune femme lorsqu’il la toucha. No !


Elle
avait les yeux ouverts, et son regard halluciné semblait confronté à l’enfer.
Elle répéta dans une plainte :


— No !
No !


Près
de là, le costaud à l’œil blessé gémissait également. Misérablement. Couché en
chien de fusil, baignant dans une mare de sang qui s’étalait autour de lui.
Tourné de profil, son visage était cireux, et son œil blessé saignait. Paupière
supérieure en partie arrachée, pupille vitreuse. L’ex-sergent Miséricorde
n’aimait pas la souffrance gratuite. Abaissant le canon du 93— R de feu
Sassa d’un geste vif, il désactiva la sélection « rafale », visa la
tête du moribond et pressa la détente. La 9mm fit éclater la tempe du
flingueur, le faisant sursauter une dernière fois. Dans un ultime spasme
post-mortem, son corps épais bascula, roula sur le dos, découvrant ses
blessures. En plein poitrail. Trois impacts. Poumons éclatés. Guère présentable,
même devant le diable. Mais alors qu’il allait se détourner, le regard du
Guerrier fut soudain attiré par un objet noyé dans la flaque de sang répandue
au sol. Un objet noir, rectangulaire. Un porte-cartes ouvert, dos vers le haut.
D’un geste automatique, il le ramassa, le retourna, découvrit une carte barrée
de vert-blanc-rouge, sentit un frisson glacé lui parcourir la nuque.


Carte
professionnelle. Policia
italienne !


Dans
l’autre volet du porte-cartes, un objet métallique était serti dans le cuir
noir. Genre gros écusson. Avec en relief et parfaitement lisibles malgré le
sang qui le souillait, les armes de la république italienne, chapeautées du
sigle... S.L.A.
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Scuadra
di Lotta Anti-mafia !


Des
mots qui tournaient sous le crâne de l’Exécuteur comme un manège fou. Un flic !
Il venait de tuer un flic de la brigade anti-mafia ! Un collègue de Gina Lœlla !


— Shit !


En
écho à son juron, une plainte s’éleva dans son dos. Tony. Ses instants étaient
comptés, et le Guerrier n’avait plus que lui comme fil conducteur potentiel.
Mais le corps du policier étalé à ses pieds chamboulait ses pensées. Sous ses
yeux, le bandeau tricolore et les caractères d’imprimerie de la carte de police
dansaient une sarabande infernale. La photo et l’identité du cadavre également.


Il
venait de tuer un flic qui s’appelait Michele Scotta, et qui avait trente-deux
ans. Peut-être marié, peut-être père de famille. Un collègue de Gina.
Probablement un spécialiste comme elle des infiltrations, d’où sa présence au
milieu de ces pourris. Maintenant, il revoyait le geste de Scotta brandissant
cet objet de la main gauche. Son porte-cartes. Il se souvenait également de son
exclamation. Ce début de phrase :


— Stop !
Stop ! Sono...


Sono...
je suis... Voulait-il dire qu’il était de la police ? Pas le temps. Dans
son poing droit, il brandissait aussi son calibre. Menaçant. La suite avait été
emportée par la mini rafale de l’Exécuteur.


— Shit,
shit, shit !


Un
collègue de Gina !


Gina,
qui, dix minutes plus tôt, avait appelé Bolan sur le satellitaire, pour lui
dire qu’elle avait réussi à rattraper la Mercedes à moto, qu’elle avait pris
l’autostrada A29, dépassé Punta Raisi, avant d’emprunter la sortie de
Terrasini.


— Je
te rappelle, avait-elle conclu avant de raccrocher.


Elle
avait effectivement rappelé peu après. Désolée. Pour lui dire qu’elle avait
perdu la Mercedes. Que par crainte d’être repérée, elle s’était laissé semer.
Qu’il la tienne au courant de la suite.


À
cet instant, l’Exécuteur avait cru le coup fichu, et tout autre que lui aurait
sans doute laissé tomber. Mais l’ex-sergent Miséricorde n’abandonnait jamais.
Il avait accéléré, repris l’autostrada A29, dépassé Mondello, délaissé ensuite
la bretelle de Punta Raisi, pour prendre enfin la sortie de Tarrasini. Il avait
longuement tourné dans la minuscule agglomération, jusqu’à ce que, soudain, une
masse gris métallisé ait attiré son regard. La Mercedes. Derrière les barreaux
d’un portail métallique fermant une grande cour. Au fronton du portail, un
panneau peint en jaune et bleu : Conserva Lupidi & figlio.


Au
fond de la cour, un long bâtiment sans étage, gris et sans grâce. La
conserverie. En retrouvant la Mercedes, le Guerrier avait ressenti la petite
fièvre du chasseur en vue du gibier. À cet instant, le sort avait décidé. Sans
ce coup du destin, Michele Scotta serait toujours vivant. Il serait...


Mais
alors... et les filles !


Même
infiltré, même en situation précaire et quelle que soit l’importance de sa
couverture, comment un flic avait-il pu laisser infliger d’aussi odieuses
tortures à ces deux filles ! Troublé, Mack se posait des tas de questions.
Trop. De toute façon, il devait contacter Gina. Il fallait qu’elle sache.
Quelles qu’en soient les conséquences au plan de leur amitié. De leur
complicité dans cette guerre implacable qu’ils menaient tous deux contre la
pieuvre noire. Seule différence entre eux, sa lutte à elle devait rester dans
le cadre légal. Pas celle de l’Exécuteur, mais jusqu’alors, notamment à la
mémoire d’Aurelia Gucci, leur amie commune tombée sous les balles mafieuses,
Gina avait fermé les yeux sur les énormes dégâts de ses blitz siciliens. Or,
là, il venait de descendre un flic. Qui plus est, un flic de la S.L.A.


— Maie !


Tony !


L’Exécuteur
se redressa, jeta un coup d’œil sur la jeune Ukrainienne toujours
recroquevillée sous la veste de Tony. Toujours comme inconsciente... les yeux
ouverts. Refoulant l’émotion due à la mort du policier, il la secoua doucement
en soufflant :


— Olga ?


Il
lui sembla que le beau regard transparent fixait le sien avec insistance, mais
ce fut tout. Olga était ailleurs. Probablement droguée.


Tony
continuait de se plaindre. Animé par l’association d’idées, le Guerrier fouilla
la veste recouvrant l’Ukrainienne, en sortit un autre porte-cartes, dans lequel
il trouva un permis de conduire au nom d’Antonio Castane. Un nom qui ne lui
disait rien, mais compte tenu du traitement qu’il avait infligé aux deux
filles, ce sadique méritait le plomb qu’il avait dans les tripes. Abandonnant
Olga, Bolan retourna se pencher sur le pourri en chef de la bande, le secoua :


— Hé !
Tony !


Les
yeux du Sicilien virèrent du côté de l’entrée du local, l’air de chercher
quelqu’un. Le chauffeur de la Mercedes.


— Il
est mort, assena le Guerrier. Une seule balle dans son crâne de pourri.


Le
regard de Tony Castane chavira une seconde.


— Mo...
mort ?


Son
dernier espoir. Envolé. Il lâcha une sorte de hoquet, grogna dans une grimace :


— Male !
Medico !


— Si,
Tony. Mais avant, parle-moi un peu de ton boss. Donne-moi le nom de ton patron
et l’endroit où je peux le trouver.


Dans
le regard du pourri, une lueur passa, incrédule. Du sang se mit à couler au
coin de sa bouche quand il bougea les lèvres pour graillonner :


— Tu...
C’est toujours... toujours Testardo, connard !


Testardo.
Têtu. Bolan tiqua. Il se souvenait avoir vu ce surnom défiler dans les
listings-computer du char de guerre. Il y avait longtemps. Comme à bout de
souffle, Tony Castane enchaîna :


— Il...
il t’avait prévenu, stronzo
de... de balance de merde ! Si... si tu remettais les pieds par ici... il
aurait ta putain de peau !


Stronzo de
balance ! L’Exécuteur n’y comprenait rien. Lui ! Une balance !
Un indie ! Il avait soudain l’impression de se trouver devant un puzzle à
assembler, dont toutes les pièces lui seraient présentées à l’envers. Vierges.
Sans le moindre repère. Il s’étonna :


— Balance ?
Qu’est-ce que tu racontes, Tony ?


Les
yeux du tortionnaire chavirèrent, il fit une atroce grimace, lâcha un râle,
puis son regard revint se fixer dans celui de Bolan.


— T’as...
t’as même pas changé de... de nom, connard ! Ni... de passeport !
T’es... t’es vraiment qu’une abrutie de... de donneuse de merde !


Balance !
Donneuse ! Des qualificatifs très précis, dans le monde du Crime Organisé.
La pire des insultes. À présent, une idée bizarre commençait à poindre dans
l’esprit du Guerrier. Visiblement, et aussi improbable que cela paraisse, Tony
Castane était en train de le prendre pour quelqu’un d’autre. Une donneuse. Un
traître. Une balance, qui n’aurait changé « ni de nom, ni de passeport ».
L’Exécuteur devait se rendre à l’évidence. On avait voulu le tuer en le prenant
pour quelqu’un d’autre. Un comble ! De plus en plus intrigué, et
commençant à ébaucher un scénario dans sa tête, il insista encore :


— Tu
veux dire que Testardo m’attendait ?


Tony
grimaça, cracha un peu de sang et de bave mêlées, avant de grincer, dents
serrées par la douleur :


— Que...
qu’est-ce que tu crois, stronzo !
Qu’il t’avait... oublié ? Il a beaucoup d’amis, le... le boss !
Même... même chez les flics. Partout. Au port ! À l’aé... roport !
Partout ! Tu... t’aurais dû t’en souvenir, connard !


Poursuivant
son idée, le Guerrier insista :


— Dis-moi,
Tony. Qu’est-ce que je lui ai fait, à Testardo, pour
qu’il m’en veuille à ce point ?


Incrédule,
le regard du sadique chercha le sien. Le voile laiteux des iris semblait plus
épais. Plus terne.


Pourtant,
le Sicilien paraissait décontenancé par la question. Lui aussi maintenant et
malgré son état, avait l’air de chercher ce qui ne collait pas. Graillonnant de
plus belle, il s’étonna :


— Cosa...


Il
avait l’air de chercher dans sa mémoire. En vain. Poursuivant son idée,
l’Exécuteur l’aida :


— Toi,
demanda-t-il. Tu m’avais déjà vu, avant ce soir ?


La
question parut plonger le pourri dans plus d’incompréhension encore.


Il
grimaça, se tordit de douleur, vomit du sang, haleta :


— Qu’est-ce
que... Putana ! Qu’est-ce que ça
peut te foutre, stron...


— Si,
o no !


Les
yeux de Tony vacillèrent. Sa face était trempée de sueur et virait un grisâtre
malsain.


— Puta... Merda !
No ! Ma... mais qu’est-ce que...


Il
se tut soudain, comme frappé par un doute subit. Son regard
s’agrandit, devint d’une fixité alarmante, mais il tint bon et grinça dans une
nouvelle grimace affreuse :


— Merda !
Meyers ! Ses yeux ! Noi... Noirs ! Pas les... tiens !


Songeant
aux lentilles de contact qu’il s’était imposées pour tenter de ressembler au
mieux à Dany Meyers, Bolan avoua :


— Lentilles
de contact. Je les ai ôtées.


Nouveau
basculement dans le regard du Sicilien :


— Allora... t’es
pas... t’es pas ce stronzo
de... de Meyers ?


On
y était.


— No, fit
Bolan. Pas Meyers.


Tony
Castane le fixait de son regard mourant, de plus en plus dépassé. Dans un râle
et bavant du sang, il grasseya :


— T’es...
t’es qui, alors ?


— Bolan,
répondit le Guerrier. Bolan le Fumier.


— Cosa !


Cette
fois, le regard de Tony exprimait tout l’effarement du monde. Chez lui aussi,
le puzzle semblait à l’envers. Haletant et de plus en plus gris, il bafouilla :


— Tu...
tu veux dire... Mack... Bolan ?


Au
moins, les présentations seraient simples.


— Si,
stronzo, paraphrasa l’Exécuteur. Bolan, la grande
Salope.


Profitant
du désarroi évident de Tony, il interrogea :


— C’est
comment, son vrai nom, à Testardo ?


— Putana !
haleta le sadique. Hi... tu devrais le savoir... toi !


Bolan
le secoua, lui arrachant un gémissement. Implacable, il insista :


— Simple
confirmation, stronzo.


— Ma...
Il Vecchio ! Bonn... Bonnagia !


Instantanément,
les circuits de l’ordinateur de guerre du
cerveau de l’Exécuteur s’activèrent, et le résultat s’inscrivit. Gianfranco « Testardo »
Bonnagia. Il
Vecchio. L’ancien.
Une vieille photo dans les listings-computer du char de guerre, des
souvenirs...


Du
coup, des tas d’éléments jaillirent dans la mémoire de Bolan. Des souvenirs qui
y étaient enfouis depuis le début de sa croisade contre le Crime Organisé.
Bonnagia n’était autre que le premier complice, dans les années 1960, du
criminel débutant Nando Vanzano, devenu plus tard il
capo di tutti capi délia Cupola Siciliana. Son ami de l’école de
la rue. Un capo qui avait su garder les
pattes au sec, bien à l’abri dans l’ombre du
chef mythique, et dont on savait qu’il avait aidé ce dernier durant les vingt
années de sa prise de maquis. Ombrageux, taciturne et entêté, d’où son surnom,
jamais mouillé, bénéficiant des meilleurs alibis, chaque fois qu’il se passait
quelque chose dans la mouvance mafieuse du secteur. Il n’avait même apparemment
jamais assisté à aucune réunion des capi. Il n’était qu’un
honnête entrepreneur de travaux publics, respecté dans les deux camps. Chez les
mafieux pour sa discrétion légendaire et son adresse à « laver »
l’argent sale grâce à ses filières industrieuses, chez les politiques de l’île,
parce qu’il leur faisait à la fois gagner de l’argent, et qu’il alimentait les
caisses de leurs partis. De quelque bord qu’ils fussent. Un citoyen influent,
bien trop précieux... voire bien trop bien informé, pour qu’on aille lui
chercher des poux dans la tête.


Un
« client », dont l’émergence soudaine, et très inattendue, excitait
follement les neurones du cerveau de l’Exécuteur. Grâce à ce nom, plusieurs
pièces du puzzle s’étaient soudain mises en place. À vérifier. Et pour ça, un
seul moyen : mettre la main sur Gianfranco Bonnagia le plus vite possible,
avant qu’il n’apprenne les mini blitz en chaîne de ce soir. Avant qu’il ne
sache qui avait réellement
débarqué à Punta Raisi deux heures plus tôt. Faute de quoi, adieu les beaux
paquets de dollars du fameux container.


S’ils
existaient réellement.


Secouant
le moribond, l’Exécuteur questionna :


— Où
est-ce que je le trouve, Bonnagia ? Je veux dire, maintenant.


Dans
le regard vitreux du Sicilien, une expression de surprise passa brièvement.


— Ben...
chez... chez lui !


— C’est
où, chez lui ?


Battement
de paupières de Tony qui gargouilla :


— Maie !


— Lo
so. Où est Bonnagia ?


Tony
Castane fit une affreuse grimace, vomit un peu de sang, parvint enfin à
bafouiller :


— Al...
camo ! Entre... entreprise Bonnagia !


Alcamo.
À quelques kilomètres seulement. C’était tout
simple. Malgré lui, Bolan releva les yeux vers le cadavre du flic de la S.L.A.
S’il n’y avait eu ce Michele Scotta dans l’histoire... Mauvaise bavure. Très
mauvaise. La première de cette sorte, de toute la longue croisade de
l’Exécuteur. Le moral en berne, le Guerrier secoua encore une fois le pourri en
pressant :


— Qu’est-ce
qu’il foutait avec vous, Michele Scotta ?


Au
fond de lui persistait un minuscule espoir. Entre les paupières à présent
mi-closes du bel Antonio, une lueur filtra, puis bavant une épaisse salive
sanguinolente entre ses lèvres grimaçantes, l’immonde bourreau de femmes
maugréa dans un souffle :


— Cos...


La
suite se perdit dans un claquement. Celui d’une porte battant contre un mur.
Dans un réflexe foudroyant, l’Exécuteur se jeta au sol, index sur la détente du
93— R. Derrière le guidon du canon, une silhouette venait de bondir devant
lui, arme au poing, en criant :


— Les
flics !
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— Les
flics !


Gianfranco
« Testardo » Bonnagia avait beau flirter avec la soixantaine, il
était encore en pleine forme, et son système auditif était parfait. En tout cas
suffisamment clair pour qu’il ait tout compris. Jusqu’à cette exclamation qui
venait de jaillir dans l’écouteur de son portable. Derrière les verres de ses
lunettes et profondément enfoncés dans leurs orbites, ses petits yeux gris et
froids s’étaient plissés. Il fallait agir. Très vite. Instantanément, un
certain numéro de portable s’était inscrit dans sa mémoire, et il consulta l’heure
au réveil du chevet de son lit. Presque Manque ponctuation 


         1 heure du matin. Il n’avait encore
jamais appelé aussi tard, mais, cette nuit, l’urgence commandait. D’ailleurs
c’était justement pour ce type de situation qu’au bout de la ligne l’autre
portable n’était jamais coupé. La sonnerie en était seulement basculée sur le
mode vibreur.


Car,
même si les gardiens de la zone VIP de Carceri Ucciardone savaient fermer leurs
yeux et rester sourds en certaines circonstances, en prison, mieux valait être
discret.


Alors,
conservant l’appareil à l’oreille, Bonnagia ouvrit le tiroir de sa table de
nuit, s’empara d’un deuxième portable, y composa un numéro. Cela ne sonna que
deux fois, avant qu’une voix ne lance dans l’écouteur :


— Si.


Un
timbre rauque, bref et sec. Parfaitement éveillé. À croire que don Nando ne
dormait jamais.


— La
police !


L’index
de l’Exécuteur avait déjà poussé la détente jusqu’à la première bossette de
gâchette, quand il stoppa son geste.


Gina !


Gina
Lœlla, calibre au poing, prête à faire feu elle aussi. Leurs regards se
croisèrent, et, abaissant son arme, la fonctionnaire de la S.L.A. questionna :


— Ça
va ?


Cela
faisait bien longtemps à présent qu’à l’instar de Bolan, la spécialiste des
infiltrations sensibles savait garder son calme. Froide et efficace, en toutes
circonstances. Elle n’eut pas besoin de réponse pour comprendre que le Guerrier
n’avait plus d’adversaires. Tous étalés par terre dans des mares de sang et
d’huile d’olive. D’un regard, elle avait jugé la situation et s’adressant de nouveau
au Guerrier, elle lança :


— Magne !
Les collègues ! Quelqu’un a donné l’alerte, ils vont débarquer !


La
police allait débarquer. Elle n’était
pas encore là. Un délai. Mais court. Si les flics siciliens lui tombaient
dessus en compagnie du corps de Michele Scotta, il n’y aurait pas de cadeau.
Rafalage en règle, que Claudia soit présente ou non. Impossible pour elle de se
mouiller. Pour Mack Bolan c’était l’hallali assuré. Sans
pouvoir riposter. Un cadavre de flic, c’était déjà beaucoup.


Un
cadavre de flic !


L’Exécuteur
avait l’impression d’être plongé dans de la glu. Piégé. Au même instant, le
regard de Gina s’était de nouveau détourné vers les corps ensanglantés. En
arrivant à celui du flic de la S.L.A., il devint brusquement fixe. Exorbité.


— Hé !
s’exclama-t-elle. Qu’est-ce...


Dans
le même temps et dans un geste réflexe, elle avait redressé son arme. Un petit
revolver stainless.


— Merde !
commença-t-elle d’une voix blanche, c’est...


— Je
sais, coupa Bolan. Michele Scotta. La S.L.A.


Un
lourd silence suivit, et, tandis que leurs regards se fixaient,
il questionna :


— Qu’est-ce
qui se passe, maintenant ?


L’instant
de vérité. Il lui sembla que le regard de Gina flanchait une seconde, eut le
temps de se dire que la pire des choses allait forcément se produire entre eux.
L’affrontement. D’une façon ou d’une autre. Puis Gina lança d’un ton bref :


— Fous
le camp ! Presto !


Et
comme Bolan fronçait les sourcils, elle cria cette fois :


— Dégage !
Vite !


Elle
avait l’air affolé à l’idée qu’on le trouve ici. Il ne put s’empêcher de
baisser les yeux sur Tony. Inerte. Mort comme il avait vécu. Salement. Laissant
le minable aux flammes de l’Enfer, Bolan tourna la tête vers les deux filles
recroquevillées sous les vestes des tueurs. Olga toujours dans le même état de
quasi inconscience, Elena redressée sur un coude, les fixant tour à tour, Gina
et lui, avec le regard d’un animal traqué. Le
Guerrier ne pouvait rien, ni pour l’une, ni pour l’autre, et Gina le confirma
en pressant d’une voix plus blanche encore :


— Je
m’en occupe ! Bon sang ! Fiche le camp, Ma...


Elle
avait failli prononcer son prénom, s’était retenue à temps. Même si elles
semblaient hors circuit pour le moment, moins les filles en entendraient sur
lui, mieux cela vaudrait. Pour Gina.


— Vite !


La
supplication de Gina coïncida avec les premières plaintes des sirènes dans le
lointain. Toutes les polices du monde avaient cette qualité en commun, celle
d’annoncer clairement leur arrivée. Bien pratique pour les truands. Pour
l’Exécuteur également. Alors, il fit ce qu’il exécrait par-dessus tout, il
décrocha. En laissant trois victimes innocentes derrière lui. Deux
survivantes... et un mort.


— O.K.,
dit-il à son amie, le regard lourd. Tiens-moi au courant.


Gina
ne répondit pas, et il quitta la fabrique de conserves. Par souci de
discrétion, il avait stationné le Patrol dans la zone industrielle située à
l’écart. Il le retrouva sans être inquiété, démarra aussitôt. Déjà, des
gyrophares trouaient la nuit devant les grilles de la conserverie. Un peu plus
tard et après un large détour, il retrouvait enfin une bretelle d’accès à
l’autoroute et s’y engageait, la tête pleine de remords. Il avait descendu un
flic qui, comme Gina, avait choisi les missions les plus risquées dans son
métier. Les infiltrations. Dur. Très dur.


Mais
l’Exécuteur devait mettre ses remords de côté. Provisoirement. Sa nuit n’était
pas finie. En fait, elle ne faisait sans doute que débuter.


L’endroit
était isolé, sinistre, et parfaitement silencieux.


C’était
un vaste dépôt, fermé par un portail en fer, surmonté d’une enseigne en tôle
peinte marquée Stabilimenti G. Bonnagia, ceinturé par un mur de deux mètres de
haut, situé au bout d’une petite route, à environ deux kilomètres de
l’agglomération. Derrière le mur, des alignements de palettes chargées de
matériaux, de tuyaux d’adduction, de buses en béton, de ferraillages
d’armatures, plus des bétonnières, des brouettes et un énorme tractopelle,
abrités sous un vaste hangar, où s’alignaient d’autres palettes, chargées de
sacs de ciment et autres matériaux. Un lieu plein d’obstacles, de caches, de
cavités diverses plongées dans l’ombre. Théâtre d’opérations idéal, pour ce que
l’Exécuteur était venu faire. À un détail près. Il ne s’était jamais lancé dans
un blitz avec aussi peu d’armement. Bien sûr, la sagesse aurait pu lui dicter
de différer l’attaque du fief de Bonnagia d’un jour ou deux, histoire d’aller
tenter de se fournir auprès des amis de Jack Grimaldi. Mais il aurait dû pour
ça traverser toute la Sicile, et compte tenu du nombre de victimes qu’il avait
déjà fait dans les effectifs ennemis, plus question alors de compter sur
l’effet de surprise. Même si personne encore ne semblait le savoir sur place,
même si on l’avait confondu avec ce mystérieux Dany Meyers, censé être mort en
Afghanistan... et dont Hal Brognola lui avait confié le passeport.


Étrange
histoire.


En
tout cas, si le fameux container de dollars se trouvait effectivement en
Sicile, il risquait très vite de changer de place, ou d’être sévèrement gardé.
Car, bien sûr, sitôt les carnages de ce soir parvenus à la connaissance des amici du
secteur, le tocsin se déchaînerait, et la chasse à l’homme serait lancée contre
le grand Fumier. Ces morts-là portaient sa signature. Les mafieux siciliens ne
s’y tromperaient pas. Avec tous ces flics dans les rues de Palerme, le
téléphone arabe devait déjà s’en donner à cœur joie. Or la Sicile était une
île. Pas facile de s’en échapper, quand la curée avait sonné. L’Exécuteur en
avait déjà fait la périlleuse expérience.


À
partir de maintenant, les choses devenaient vraiment sérieuses. Il allait
s’attaquer au fief du plus ancien complice de don Nando Vanzano, le mythique capo
délia Cupola Siciliana. Un fief
particulièrement bien gardé.


Dans
le réticule du Smart, l’Exécuteur avait eu la surprise de le constater dès son
arrivée quelques minutes plus tôt. Grâce à la nuit très sombre due au ciel
chargé, il avait pu s’approcher au plus près sans risquer d’être surpris, pour
se hisser au faîte du mur d’enceinte de l’entreprise Bonnagia, dénombrant ainsi
au moins trois 4x4 stationnés sous un hangar, ainsi qu’une demi-douzaine de
flingueurs. Il y en avait peut-être davantage, invisibles derrières divers
obstacles. Ceux-là étaient armés de P.— M., postés un peu partout entre
les palettes, sur le chemin conduisant au bâtiment. Bureaux et habitation, à en
juger par la disposition des lieux. Comité d’accueil vraiment surprenant. À
croire que le Têtu l’attendait. D’ailleurs, une lumière filtrait à une fenêtre
de l’étage.


Pourtant,
le Guerrier avait fait vite. À peine vingt minutes entre Terrasini et Alcamo.


Laissant
le Patrol dans un bosquet à l’entrée de la petite route, il avait parcouru la
distance à pied, abordant l’enceinte par l’arrière, les poches et les passants
de sa combinaison de combat chargés de son maigre arsenal.


C’est-à-dire
le Snake, le 93— R de feu Sassa, quelques chargeurs, la « pâte à
tarte » et ses détonateurs, une poignée de monnaies explosives de l’ami
Herman, et le Survival « coupe-papier » dans son étui lacé sous sa
manche. Un regret, la perte du micro-Uzi de Marco, tout à l’heure à fiume
Oreto. Mais, avec un peu de chance, il pourrait bientôt compléter son matériel
de mort.


En
l’occurrence, grâce au R-M. de sa première cible, un costaud, assis au bord
d’une palette, presque au pied du mur sur lequel Bolan venait de se hisser.
Sécurité périphérique. Logique. Le vaste enclos comportant quatre côtés, il y
en avait sûrement trois autres. En tout, quatre cibles prioritaires. Faute de les
éliminer, elles risquaient de le prendre en tenaille sitôt l’opération lancée.


Vêtu
d’une veste en treillis militaire et R-M. Beretta S12 sur les genoux, le type
s’était visiblement retiré à l’écart pour fumer discrètement, la cigarette
masquée au creux de la paume. Situé de trois quarts dos par rapport au mur, il
offrait une cible idéale, à condition d’opérer par surprise... et sans coups de
feu. Y compris avec réducteur de son. Dans cette nuit silencieuse, les bruits
portaient affreusement. Moralité, le Survival s’imposait. En faisant vite...


Alors
l’Exécuteur sauta.


Deux
mètres en chute libre, réception sur ses Nike. En souplesse, mais pas sans
bruit. À trois mètres de là, le soldato
sursauta, se redressa si vite que le Guerrier faillit être gagné de vitesse.
Mais, gêné par sa cigarette, le flingueur rata sa prise de crosse d’une demi-seconde,
exactement le temps qui le séparait de sa mort. La lame synthétique du Survival
avait déjà chuinté dans l’air tiède de la nuit, cisaillant le cou épais du
costaud dans un mouvement de balayage fulgurant. Cela fit un bruit écœurant,
mélange de gargouillis et de craquements de cartilages. Stoppé net, le cri qui
montait dans la gorge du type s’acheva en un souffle rauque, dans un geyser de
sang qui éclaboussa la combinaison de combat. Attrapant le corps sous les
aisselles, Bolan allait l’accompagner au sol pour étouffer le bruit, quand
échappant au poing du mourant, le P.— M. S12 tomba à ses pieds.


Un
bruit d’enfer !


Jurant
intérieurement, le Guerrier acheva de déposer le corps, ramassa le S12, demeura
un instant accroupi, fouillant l’environnement à travers le système de vision
nocturne du Smart. Rien. Il se redressa, observa de nouveau, se glissa entre
deux piles de parpaings, se mit à longer le mur d’enceinte, veillant à étouffer
ses pas. Parvenu au premier angle et profitant d’une palette de briques en
guise de paravent, il avança la tête, scrutant de nouveau l’environnement.
Personne. Surpris, il allait avancer, quand un reniflement syncopé l’arrêta.


Là.
Juste derrière la pile de briques !


Statufié,
il retint son souffle, assura le Survival dans son poing, contourna lentement
la palette, risqua un regard, découvrit le « renifleur ». Un grand
type, athlétique, lui aussi vêtu d’une veste de camouflage militaire, et en
train de faire des pompes ! Descendant et remontant sur ses bras, le soldato
soufflait en rythme, semblant ainsi compter ses tractions. Un accro de la gym,
qui passait le temps à sa façon. Posé près de lui sur le rebord d’une palette à
demi pleine, un P.— M. Imprudence fatale. Le Guerrier attendit que le
gymnaste soit en phase d’exercice ascendant, et quand il plongea, l’autre n’eut
même pas le temps de réaliser. Tranchante comme celle d’un rasoir et dure comme
l’acier, la lame en céramique était déjà passée sous son menton, lui tranchant
la gorge d’une oreille à l’autre. Cela provoqua un bruit repoussant, accompagné
d’un rot, directement issu du larynx sectionné. Le flingueur voulut se
débattre, envoyant un de ses pieds en fléau arrière, atteignant les reins de
l’Exécuteur. Un coup violent qui faillit le déstabiliser. Resserrant sa prise
sur la bouche du Sicilien, il pesa de tout son poids sur son dos, le plaquant
violemment au sol, tandis que les spasmes de la mort le secouaient par
intermittences. Puis, l’homme ne bougeant plus, l’Exécuteur se redressa, essuya
la lame du Survival et son poing souillé à la veste de camouflage, se releva,
scruta une nouvelle fois la nuit environnante. Toujours calme. Revenant alors
près du mur d’enceinte, il recommença à progresser dans le même sens, jusqu’à
l’angle suivant. Là, accroupi, il dut attendre un long moment, avant
d’apercevoir sa troisième cible. Tranquille. Pas vraiment sportive, mais
également habillée d’une veste de camouflage, en train de s’empiffrer d’un
casse-croûte méga format. À ses pieds, près d’un P.— M. négligemment
délaissé, une canette de bière ou de soda. Quand le Guerrier arriva sur
l’affamé, celui-ci n’eut pas plus que son prédécesseur le temps de réagir.
Enfoncé jusqu’au fond de son gosier par la terrible poigne, le sandwich bloqua
son exclamation de surprise. Une masse de pain, qui l’aurait probablement
étouffé si la lame du Survival n’avait ouvert sa gorge de part en part. Il
mourut donc par privation de sang à ce qui lui servait de cerveau.
C’est-à-dire, quasi instantanément. L’Exécuteur accompagna sa chute, s’essuya
de nouveau à la veste du mort avant de se redresser. Il n’avait pas encore
achevé son mouvement que des grondements de moteurs firent soudain trembler la
nuit du côté de la route. Plusieurs véhicules. Des lumières blêmes irisèrent la
nuit dans la même direction, et, tandis que le concert des moteurs
s’amplifiait, une voix lança quelque part du côté des hangars :


— Piero !
Il portone !


Le
portail ! Des renforts débarquaient !


De
l’autre côté des dépôts, il y eut un bruit de cavalcade, suivi d’appels divers.
Puis, soudain, une sorte de feulement furieux se fit entendre... dans le dos de
l’Exécuteur.
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L’Exécuteur
avait tourné la tête et, instinctivement, son bras armé du Survival s’était
détendu. Si vite qu’il n’eut qu’à peine le temps d’entrevoir la silhouette dans
le réticule du Smart. Une forme imprécise, qui plongeait sur lui à la vitesse
de l’éclair. Puis ce fut le choc, si violent que, malgré son physique et son
entraînement, le Guerrier faillit perdre l’équilibre. Le temps d’un battement
de paupières, il distingua une gueule béante, deux rangées de crocs acérés,
sentit vaguement une haleine chaude lui frapper la face.


Un
chien !


Au
bout de son bras, une masse gesticulante, lourde et nerveuse. L’animal poussa
un affreux gémissement, suivi d’un jappement aigu, rageur et douloureux. Le
bras de Bolan fut secoué avec tant de rage qu’il faillit lâcher prise. Il tint
bon, se rendit compte alors que le chien restait bloqué sur son poing. Poitrail
littéralement embroché sur la lame du Survival. Ce qui ne l’empêchait pas de
continuer à ruer, et à tenter de mordre. Sa gueule béante ne visait qu’un seul
point d’attaque : la gorge de Bolan.


Un
pitbull ! Chien d’attaque. Son bras fatiguait sous les ruades sauvages de
l’animal et la gueule du monstre frôlait son col en grognant de fureur. Il le
savait, même grièvement blessé, ce genre de molosse continuait à se battre et
ne lâchait jamais prise quand il en trouvait une. Si celui-là lui chopait le
cou... Instinctivement, le Guerrier avait arraché le Snake de son passant de
ceinture et basculé la sécurité, tandis que d’un brutal coup de poignet, il
imprimait à la lame du Survival un large mouvement cisaillant. Au même instant,
il ressentit une vibration dans sa poche pectorale.


Le
satellitaire !


Gesticulant
de plus belle, le pitbull lâcha un cri bref et strident, marqua un sursaut
d’une force inouïe, avant de s’amollir subitement, dans un râle déchirant, au
ras du menton du Guerrier. Reculant la tête, ce dernier envoya son bras de
côté, éjectant le fauve contre une pile de tuiles sous plastique. Cela fit un
bruit de castagnettes, heureusement masqué par les grondements des véhicules
qui venaient s’arrêter au milieu de la cour. Dans la poche pectorale de la
combinaison de combat, la vibration continuait. Pendant une seconde ou deux,
l’Exécuteur se dit qu’il ne devait pas répondre. Impératif en opération, ne
jamais se laisser distraire par un facteur extérieur. Puis il songea à Gina qui
avait peut-être un problème. Lançant un regard alentour, il s’accroupit
derrière la palette de tuiles, et, tandis que le pitbull achevait d’agoniser,
il déposa le Survival près du P.— M. du mort et établit la communication.


— Mack !


La
voix de Gina. Contenue, à peine audible. Et pressante.


— Si.


— Mack !
Tu m’entends ?


Bolan
grimaça. Il ne pouvait quand même pas hurler !


— Si !
Cosa ?


— Les
collègues font les constatations ! Je... enfin, c’est au sujet de ton
dernier client ! Faut que tu saches qu’il avait un portable dans la poche
de son pantalon ! Branché ! En pleine communication !


Son
dernier client : Tony Castane. Saisi, le Guerrier grimaça de nouveau. Dans
le feu de l’action et chamboulé par le fait d’avoir descendu un policier, il
n’avait pas songé à palper les poches du mourant. Le bourreau de femmes l’avait
bien possédé. Pendant qu’il était allé couvrir Olga avec sa veste, il avait eu
le temps d’appeler un numéro mémorisé. Chapeau, l’ordure ! S’il le voyait
des portes de l’Enfer, il devait bien se marrer ! Mais Gina reprenait dans
l’appareil :


— J’entends
des bruits de moteur. Tu es sur la route ?


— No !
Résume !


— Je
te... merda ! Je te dérange ?


À
peine ! Il était juste entre quatre cadavres, dont celui d’un pitbull !


— Résume !
répéta-t-il en surveillant du coin de l’œil une brochette de flingueurs qui
sautaient de trois 4x4.


Armés
jusqu’aux dents. Avec les bruits de moteurs, il avait du mal à entendre, mais
au moins, il pouvait parler presque normalement. Encouragée, Gina enchaîna :


— J’ignore
qui il appelait, cet enfoiré, mais j’ai piqué le téléphone et j’ai entendu une
voix d’homme, qui semblait appeler sur une autre ligne. Et tu sais qui ?


— Affirmatif,
grogna le Guerrier dans le combiné. Nando Vanzano.


Il
y eut un « blanc » sur la ligne, puis la voix de Gina. Estomaquée :


— Comment
tu sais ça !


L’Exécuteur
faillit couper court, mais ce n’était pas très sympa pour Gina. Néanmoins, il
n’allait quand même pas faire une conférence, alors, surveillant toujours les
opérations ennemies, il ramassa le P.— M. du soldato, un
MAC 10, qu’il fixa à sa ceinture de combinaison, puis, confisquant deux
chargeurs pleins au cadavre, il souffla très vite dans le combiné :


— En
la circonstance, mon « client » ne pouvait appeler que son boss. Pour
sonner le tocsin. Un certain Bonnagia et...


— Bonnagia ?
Testardo Bonnagia ? Le
copain de Vanza...


— Si. Or,
je suis justement dans le fief de Bonnagia. Et pas tout seul !


— Merde !
Tu as besoin de...


— Non.
Je te rappelle.


— Attends,
je... pour Scotta, faut que je...


Bolan
n’écoutait plus. Débouchant de derrière un empilement de palettes vides, une
ombre jaillissait de la nuit, fonçant sur lui en grondant.


Un
deuxième chien !


Il
fallait s’y attendre. Un autre pitbull qui bondit si vite que le Guerrier n’eut
pas le temps de lâcher le téléphone pour empoigner le Survival. Unique
solution, le Snake. Suicidaire. À cause du bruit. Brandissant pourtant le petit
automatique, il tira. Une seule fois. Cela fit une détonation sèche,
apparemment noyée dans le grondement des moteurs qui tournaient toujours. À
moins de deux mètres, cueilli en plein vol, le molosse parut littéralement
soulevé par l’impact, tournoya en l’air, la gueule fracassée par la petite
4,7mm expansive. Mais, dans le mouvement de vol plané, l’animal alla percuter
l’angle de l’empilement de palettes. Les deux plateaux supérieurs tremblèrent,
l’un d’eux se mit à osciller. D’abord, l’Exécuteur crut que le mouvement allait
s’arrêter là, mais c’eût été trop beau. En retombant, le corps du pitbull
frappa la base d’une autre palette, et le miracle n’eut pas lieu. Comme dans un
film au ralenti, la pile commença à basculer.


Cette
fois, le vacarme fut épouvantable. Si sonore, qu’il couvrit les derniers
grondements des moteurs. Des grondements qui se poursuivirent encore une
poignée de secondes, puis un type cria quelque chose au loin, et d’un coup, ce
fut le silence.


Mais,
déjà, le Guerrier n’était plus là. Bondissant par-dessus le mur, il s’était
jeté dans la direction d’où il était venu, cherchant à gagner les hangars. Plus
précisément, celui où stationnait le tractopelle. Rengainant le Survival
récupéré au vol ainsi que le Snake, il avait empoigné le 93— R d’une main,
et sorti de l’autre deux monnaies explosives de sa poche de combinaison, et il
les glissa entre ses lèvres. Enfin, d’autres cris s’élevèrent, une cavalcade
résonna du côté des palettes écroulées, et un type hurla :


— E
qui ! Il est là ! E
qui !


Un
autre cria plus loin :


— E
laggiù ! Là-bas !


La
panique. Malgré les phares des véhicules restés allumés, de nombreuses zones
d’ombre persistaient, à cause des empilements de matériaux. Mais alors que
l’Exécuteur allait atteindre le premier hangar, un projecteur s’alluma soudain
à la façade des bâtiments, inondant le site d’une lumière blanche et crue.
Aveuglante. Ce qui eut pour effet de bien mettre l’ennemi en évidence.
Heureusement encore à couvert, le Guerrier releva l’oculaire du Smart sur son
front, bascula le sélecteur du 93— R sur la position coup par coup.
Surtout, économiser les munitions. Il leva le canon et tira. Trois fois. Très
vite. Comme au stand. Des tirs d’une précision diabolique, qui firent
s’écrouler trois cibles à la suite, et qui firent refluer les flingueurs en
désordre. Visiblement, ils s’étaient préparés à tendre un piège. Pas à y
tomber. Mais les premiers instants de désarroi passés, quelques-uns avaient
déjà repris leurs esprits, et les premières rafales déchirèrent l’espace,
faisant sauter éclats de parpaings, de briques et de plastique tous azimuts.
Pour rien.


Car
l’Exécuteur était déjà ailleurs.


Bondissant
à l’écart et utilisant les zones d’ombre, il effectua un mouvement
semi-circulaire, qui le mit à l’abri d’un empilement de dalles de jardin.
Dégageant le MAC 10 de sa ceinture, il en fit sauter la sécurité, en redressa
le court canon, lâcha une mini rafale sur un groupe de flingueurs qui se
précipitait vers l’endroit où il était précédemment. Deux corps s’écroulèrent,
dans un concert de hurlements et de rafales nourries. Remisant le 93— R
dans la poche holster fixée à sa hanche, il tordit une monnaie explosive entre
ses dents, l’envoya voler au loin, derrière l’alignement des nouveaux
véhicules. Charge à fort pouvoir détonant.


Quand
l’explosion eut lieu, il avait encore changé de place. Paumes plaquées sur les
oreilles.


Relevant
ensuite le canon du MAC 10 et alors que la déflagration avait littéralement
paralysé le groupe situé derrière les 4x4, il expédia une deuxième rafale à ras
des toits de voitures. Brève. Terriblement sélective. Dans la foulée, il vit
nettement des « choses » gicler de deux crânes, entendit un flingueur
hurler :


— Atiento ! Y en
a deux !


Exactement
le but recherché par le Guerrier. Semer le doute. Maintenant, les soldati de
Bonnagia allaient être obligés de diviser leurs forces. D’ailleurs, une autre
voix cria :


— Par
ici !


Aussitôt,
envoyant des rafales nourries devant lui, un petit groupe se rua vers
l’emplacement où se trouvait le cadavre du troisième guetteur, celui au
sandwich. D’où il était, le Guerrier les voyait se précipiter. Cibles
parfaitement distinctes dans la lumière du projecteur. D’une nouvelle rafale,
il cisailla deux autres silhouettes, avant de disparaître entre les montagnes
de matériaux pour changer de secteur et pour balancer une deuxième monnaie de
l’ami Hermán en plein milieu du rassemblement de voitures. Plus une mini
rafale, juste avant de repartir vers les hangars. Précisément celui sous lequel
stationnait le tractopelle.


À
défaut de char de guerre...


Car
l’urgence commandait. Priorité, débusquer ce têtu de Bonnagia  – s’il
était bien chez lui –, pour le débriefer. Si possible. Et, pour ça,
l’Exécuteur avait besoin d’un peu de tranquillité. Moralité, faire le ménage.
Très vite. Sortant une poignée de monnaies de sa poche, il en choisit deux.
Aveuglantes et incapacitantes. Il les tordit, les lança au milieu de la cour,
s’abrita et ferma les yeux. Il y eut deux explosions. Si sèches qu’on aurait
dit la foudre. Malgré ses paupières closes et sa tête baissée, l’Exécuteur eut
l’impression de recevoir l’éclair d’un flash en pleine face. Tandis qu’il
rouvrait les yeux, des cris éclatèrent, et il vit des silhouettes figées autour
des voitures, brandissant des armes muettes. Celles du Guerrier ne le furent
pas. Se dressant de derrière un empilement de tuyaux en PVC
et découvrant MAC 10 et 93— R, il arrosa le groupe à très courtes rafales.
Précises, meurtrières. Encore sous le coup de l’incapacitant, les pourris se
laissaient abattre comme des pipes en plâtre à la fête foraine. Un bref
instant, l’Exécuteur songea à faire bonne mesure à coups de monnaies
incendiaires pour obliger Bonnagia à sortir de sa tanière, mais Alcamo n’était
pas si loin, et c’eût été risquer d’attirer l’attention. Pour précipiter les
événements il avait une meilleure idée. Radicale. Car il n’était pas question
de s’éterniser.


D’autant
qu’au même instant, une lumière s’était allumée derrière une fenêtre du
rez-de-chaussée des bâtiments. Les bureaux.


Bonnagia.


Le
temps courait, et chaque minute pouvait jouer contre l’Exécuteur. Profitant du
désarroi de l’ennemi, il bondit sous le hangar du tractopelle, sauta à bord de
l’engin. Pas verrouillé, mais pas de clé sur le contact. Le Guerrier s’y était
attendu. Vérifiant que personne ne l’avait localisé, il plongea sous le tableau
de bord, rabattit le réticule du Smart devant son œil, repéra les gaines du
circuit électrique, sélectionna celle de l’allumage, l’arracha, prépara la
connexion, attendit le moment idéal. Celui où les rescapés se regroupaient,
cherchant fébrilement une cible qu’ils ne trouvaient toujours pas. Passant le
bras par l’ouverture de la portière de l’engin, l’Exécuteur envoya une autre
monnaie explosive. Bien haut. Pour qu’elle retombe à la verticale et que les
pourris ne puissent voir d’où elle venait. Puis il ferma les yeux, se boucha
les oreilles et, là-bas, le résultat fut positif. L’explosion eut lieu aux
pieds des plus éloignés du hangar. Sèche, assourdissante.


L’instant
idéal.


L’Exécuteur
ôta les mains de ses oreilles, rouvrit les yeux, connecta les fils du
démarreur, et le moteur de l’énorme machine gronda. Empoignant la manette de
manœuvre de la pelle, Bolan la décolla du sol, la monta au niveau de la cabine,
enclencha la marche avant, accéléra à fond. Ses roues écrasèrent des sacs de
ciment, pulvérisèrent divers matériaux, puis l’engin s’élança hors du hangar en
faisant hurler ses cylindres. Au passage, une de ses roues heurta un poteau de
soutien de l’édifice, l’arracha, entraînant la structure dans une réaction en
chaîne qui le fit s’effondrer sur les véhicules stationnés dessous. Donnant
tous les gaz, l’Exécuteur accéléra, arriva sur le groupe de soldati. Émergeant
à peine des effets incapacitants, ceux-ci n’eurent pas le temps de réagir
vraiment. Seuls, deux des leurs purent envoyer une petite rafale chacun, dont
les ogives s’écrasèrent ou ricochèrent sur l’acier de la massive pelle
positionnée en guise d’écran. Blindage parfait. Quand ils réalisèrent, il était
trop tard. Dans un rush plein de vacarme et de gaz d’échappements, le monstre
mécanique était déjà sur eux, les percutant de plein fouet, les envoyant au sol
dans un grondement dantesque et leur roulant dessus. À peine si les roues
cahotèrent en écrasant les corps, à peine si le Guerrier perçut un ou deux
hurlements. Poursuivant deux rescapés qui tentaient de s’enfuir entre des
rangées de palettes chargées de parpaings, la puissante machine fonça, sa pelle
renversant les charges au passage, ou les poussant devant elle pour les renverser
plus loin sur les fuyards, dont les P.— M. crachèrent leurs ultimes
essaims rageurs. Inutiles. Le Guerrier n’eut même pas envie de riposter.
D’ailleurs, il n’avait plus d’ennemis. Tous truffés de plomb ou transformés en
charpie.


Sauf
un : Bonnagia.


Dans
une dernière furie de grondements et dans un épais nuage gris, le tractopelle
tel un char d’assaut arriva sur les bâtiments. Plus exactement celui des
bureaux, où la lumière brillait toujours derrière la même fenêtre.


Si
le plus ancien ami de don Nando Vanzano était descendu dans ses bureaux en
pleine nuit, c’était évidemment pour y faire quelque chose d’important. Voire
d’indispensable. Quoi ? C’était toute la question. Mais là-dessus, Mack
Bolan avait déjà son idée depuis un moment. La monstrueuse pelle venait de
percuter le mur du bâtiment. Cela sonna comme un énorme coup de gong, et,
d’abord, le mur sembla résister, avant de s’écrouler dans un vacarme d’enfer.
Tout un pan de maçonnerie s’abattit, entraînant la fenêtre et une partie du
toit, et, simultanément, ce fut la nuit. Totale. Circuits dévastés, toutes les
lumières s’étaient éteintes. Pour y remédier, l’Exécuteur n’aurait eu qu’à
allumer les phares de la machine, mais, au lieu de cela, il rabattit le
réticule du Smart devant son œil, découvrit le décor verdâtre. Un grand bureau,
avec un comptoir pour la clientèle. Une épaisse poussière y flottait. Tandis
que des gravats achevaient de tomber du plafond, il aperçut une silhouette qui
se relevait, émergeant d’un tas de débris et de dossiers vomissant leurs
papiers.


Un
homme en bras de chemise, couvert de poussière, toussant, crachant et
repoussant devant lui une table renversée. Grand et sec, complètement chauve,
avec cou long et étroit de vautour, un nez si long et si busqué qu’on aurait
dit un bec de toucan. Le genre d’appendice qu’on ne pouvait oublier, quand on
l’avait vu ne fût-ce qu’une seule fois. Mack Bolan l’avait aperçu sur l’unique
portrait de Bonnagia qui figurait dans les listings-computer du char de guerre.
Une photo en noir et blanc. Ancienne.


Bonnagia.


Malgré
la vision étrange restituée par le Smart, il paraissait bien son âge. La grosse
soixantaine. Face déformée par la rage, son regard aux iris rendus blêmes par
le système I.L., fixait le noir droit devant lui, cherchant visiblement à
discerner l’ennemi. Bolan vit un objet tomber de son poing gauche et rouler à
l’écart. Un briquet. Dans son poing droit, un P.— M. dardait son court
canon, cherchant une cible. Mais devant la massive pelle d’acier qui avançait
sur lui, il reculait par à-coups, trébuchant dans les gravats et battant l’air
épais de son bras libre. Redonnant les gaz, le Guerrier fit faire un bond à
l’engin, abaissa la pelle à hauteur d’homme, jusqu’à ce qu’elle entre en
contact avec le thorax du pourri. Battant des bras de plus belle, Bonnagia
trébucha, essaya de reculer encore, en vain, le dos plaqué au mur du fond de la
pièce. Littéralement écrasé par le fer de la pelle, il ouvrit la bouche tout
grand pour chercher de l’air, la referma aussitôt, dans un mouvement de déglutition
pénible, qui fit monter et descendre sa pomme d’Adam le long de son maigre cou.
Il était pourtant parvenu à relever son bras armé, envoyant une rafale droit
devant lui. Des balles frappèrent la carrosserie de l’engin, l’une d’elles
étoila le haut du pare-brise. Agissant délicatement sur les leviers, le
Guerrier imprima une légère avancée à la pelle, écrasant un peu plus le
Sicilien contre le mur. Encore un tout petit peu, et l’acier l’écraserait comme
un vulgaire insecte. Bonnagia lâcha une longue rafale qui se perdit dans le
plafond à demi écroulé. Puis, poumons près d’éclater, il rouvrit la bouche
comme pour happer une goulée d’air. Dans la cabine du monstre, le regard de
l’Exécuteur s’alluma derrière le réticule du Smart, tandis qu’une ombre de sourire
glacé étirait brièvement ses lèvres.


Sa
petite idée se précisait.


Il
ralentit le moteur et, dans le ronronnement qui succédait au vacarme, il lança
à l’adresse de l’entrepreneur :


— Je
suis venu chercher le trésor, Bonnagia.


Dans
le réticule du Smart, il vit le Sicilien refermer la bouche et la rouvrir. Au
prix d’un effort terrible, il parvenait encore à respirer et à parler. Mal,
d’une voix hachée, pâteuse. Mais suffisamment fort pour que Bolan entende
l’essentiel :


— ...
faire foutre, Bolan !


Bolan.
Il savait. Confirmation qu’il avait suivi les événements de la conserverie par
téléphone. Le Guerrier insista :


— Tu
es sûr ?


Nouveaux
mouvements de bouche du Sicilien, puis :


— ...
faire mettre, Fumier !


Testardo
n’avait décidément pas volé son surnom. En fait, le Guerrier ne s’était attendu
à rien d’autre. Bonnagia était de la même trempe que son vieux complice
Vanzano. D’ailleurs, en venant ici, il ne s’était guère bercé d’illusions sur
les vertus d’un éventuel débriefing du mafieux. L’ombre de sourire revint sur
ses lèvres. Une seconde seulement. Juste avant qu’il ne renvoie au Sicilien :


— Sanza
importanza.


Il
stoppa le moteur de l’engin, sauta à terre, dégaina le Snake, et, foulant les
gravats, il rejoignit Bonnagia qui étouffait de plus en plus. Et qui ne le
voyait toujours pas. Contrairement à Bolan, qui voyait à présent très bien ce
qu’il avait aperçu plus tôt. Simple détail, mais d’une importance capitale. Du
moins l’espérait-il. S’il se trompait, il pouvait dire adieu à ce pour quoi il
était venu en Sicile.


Les
millions du fameux container.


Levant
le canon du Snake vers le crâne de l’ami de Nando Vanzano, il pressa la
détente. Une détonation presque discrète, un tout petit trou dans le front du
pourri, mais de gros ravages dans son cerveau. Ogive expansive. Et Gianfranco « Testardo »
Bonnagia mourut sans livrer le secret qu’on lui avait confié. En uomo
d’onore. Debout, mais tout de même un peu aidé par la
pelle.


Sans
importance, car Mack Bolan avait vu. Et maintenant, il voyait encore mieux. Là,
tout au fond de la bouche ouverte du vieux mafieux. Une masse claire. Alors,
introduisant deux doigts entre les dents du mort, Bolan saisit la chose, la
ressortit, découvrit ce qu’il avait effectivement imaginé en voyant les
dossiers aux papiers épars... et le briquet tombé de la main de Bonnagia.


Un
papier.


Froissé,
mâchouillé, humide de salive. Un papier que le Têtu n’avait pas eu le temps de
brûler, et qu’il avait tenté d’avaler. Bolan le déplia, constata qu’il
s’agissait d’un double de facture concernant des travaux achevés quinze jours
plus tôt. Creusement et installation d’une piscine, pour le compte d’un certain
M. Sciara, domicilié dans la commune de Calatafimi.


Songeur,
l’Exécuteur plia tant bien que mal la facture, l’empocha, et, s’adressant au
cadavre de Bonnagia, il souhaita :


— Bon
voyage, pourri.


Puis
il quitta le théâtre des opérations.


Dans
son esprit, la carte de la Sicile s’était instantanément imprimée. Une carte
que, depuis des années, il connaissait sur le bout des doigts.


Calatafimi.
À vingt minutes d’ici.
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Sciara.
M. Sciara.


Un
nom qui hantait le Guerrier depuis vingt minutes. En fait, depuis son départ du
Q.G. de Bonnagia. À peine plus de vingt minutes. Un nom qui résonnait dans sa
tête en un leitmotiv obsédant.


Sciara.


Un
nom qu’il était certain d’avoir entendu prononcer, ou vu quelque part, au
hasard de toutes ces années de croisade implacable contre la mafia. Un nom
qu’il n’arrivait plus à situer. Agacé, l’Exécuteur secoua la tête. Il ne devait
plus y penser. Attendre que cela lui revienne.


Vingt
minutes.


Exactement
le temps passé entre Alcamo et le secteur de Calatafimi. Routes désertes à
cette heure, décors de collines escarpées, sauvages et peu habitées. Il avait
stoppé à trois kilomètres de Calatafimi, non loin de la colline de Pianto
Romano, où se dressait le monument ossuaire commémorant la bataille du 15 mai
1860. Une sévère empoignade, à l’issue de laquelle Garibaldi et ses troupes
avaient vaincu les Bourbons. Une zone plantée d’oliviers,
choisie par le Guerrier pour attendre l’appel de Gina Lœlla. Gina qu’il avait
rappelée sitôt après avoir quitté le fief de feu « Testardo ». Appel écourté
par l’arrivée à la conserverie de toute une armada policière, ainsi qu’une
presse très excitée. Elle rappellerait... dès qu’elle le pourrait. Il n’avait
même pas pu évoquer le cas Scotta, le flic qu’il avait descendu.


Depuis,
il rongeait son frein, passant les événements en revue.


Après
avoir raccroché, il avait réuni l’armement le plus lourd qu’il avait pu
récupérer dans les 4x4 des soldati. Soit
quelques P.— M. bien sûr, avec chargeurs et munitions en nombre, mais
également un superbe M.203 à lance-grenades de 40mm, ainsi qu’un vieux SMAW.
Lance-missiles U.S. destiné aux unités Marines dans les années 1980, dérivé du
B300 israélien de 82mm. Une arme de guerre sans doute achetée à quelque
militaire indélicat de l’ancienne base de Sigonella, et sans doute prévue cette
nuit, pour le cas où le Fumier se serait pointé à bord de ce que les amici du
cru craignaient le plus. Le TACOM. Le char de guerre de l’Exécuteur.


Un
mastodonte d’acier doté des dernières technologies, mais dont l’usage depuis
quelque temps se limitait hélas aux blitz opérés sur le sol américain.
Difficultés d’acheminement, contrôles accrus aux frontières, etc. Résultat,
cette fois comme bien d’autres depuis longtemps déjà, le Guerrier avait dû se
satisfaire du matériel trouvé sur place. En l’occurrence cette nuit, le
tractopelle, pour le cas où le fief du mystérieux M. Sciara serait
particulièrement difficile à investir. L’engin avait largement fait ses preuves
chez Bonnagia, alors, autant en profiter. Par ici, la circulation de nuit étant
plutôt rare, il avait pu rouler à peu près discrètement. Seul petit problème en
perspective, la localisation de la cible. Un nom de client et celui d’une
localité, c’était plutôt maigre, et Bolan se voyait mal aller frapper aux
portes de Calatafimi, pour se renseigner. Seul recours potentiel, Gina Lœlla.
D’où cet appel qu’il attendait. Sans ce renseignement, il était impuissant. Du
moins, pour cette nuit. Or, plus tard, il serait trop tard. Le tocsin aurait
largement sonné, et les amici
auraient eu le temps de réagir. Non seulement faire disparaître le contenu du
container s’il existait vraiment, mais également verrouiller les sorties de
l’île. Un piège que l’Exécuteur ne pouvait se permettre d’affronter. Car ici,
plus qu’ailleurs encore, la police et les douanes étaient infiltrées par la
mafia.


Pour
lui, la Sicile serait la pire des prisons.


Songeur,
Mack Bolan laissait le regard de son œil droit observer à travers le pare-brise
le décor verdâtre transmis par le Smart. Ici, il n’avait pas plu, mais le ciel
restait chargé, et la nuit était noire. Plutôt bon, pour ce qu’il avait à
faire. Il en était là de ses cogitations, quand le vibreur du satellitaire se
manifesta enfin. Il décrocha, entendit Gina annoncer à voix contenue :


— J’ai
trois infos. Une bonne, une moyenne, une mauvaise.


Le
Guerrier proposa :


— Commence
par la bonne.


— O.K.
Celle-là, c’est celle que je n’avais pas encore réussi à t’annoncer. À propos
de Scotta.


Le
flic de la S.L.A. La gorge nouée, Bolan pressa :


— Alors ?


— Un
ripou, résuma Gina tout à trac. Lui aussi spécialiste des infiltrations, mais
mouillé dans plusieurs histoires. On le savait en « affaires » avec
ce Tony Castane, mais on ignorait sur quoi ils étaient. On attendait pour le
sauter en flag.


Bolan
respira mieux. Carrément soulagé.


— À
mon avis, enchaîna Gina, les amici
avaient décidé de le tester sur un gros coup. Pour le mouiller un max.


C’était
bien dans les méthodes de la mafia. Compromettre à fond pour mieux contrôler
ensuite. Précieux, un flic de la S.L.A. ! Surtout sur un coup d’une telle
ampleur... si c’était bien le cas. N’empêche que cette ordure n’avait pas
hésité à tremper dans une histoire de rapts et de tortures sur des femmes.
L’Exécuteur sourcilla :


— Tu
savais tout ça quand je suis arrivé sur le coup ?


— Affirmatif.
Sauf que jusqu’à mon arrivée à la conserverie, j’ignorais l’implication de Tony
Castane dans cette affaire-là.


— O.K.,
grogna Bolan.


Doublement
soulagé. Il n’aurait pas aimé se savoir manipulé par son amie. Impatient, il
pressa encore :


— La
nouvelle moyennement bonne ?


— Je
peux te guider pour atteindre la propriété de ce M. Sciara. En fait, il s’agit
d’une certaine Maria Sciara. Une info que je viens d’obtenir en utilisant un
ordinateur de la conserverie, pour consulter le service informatique du
cadastre.


Il
fallait y penser. Hélas, la jeune femme ajouta :


— Je
n’en saurai davantage qu’en allant interroger nos fichiers
informatiques. Impossible pour le moment, je suis coincée ici pour un sacré
moment, et notre service de garde n’a pas accès à nos logiciels.


C’était
effectivement une nouvelle « moyennement » bonne. Pris par le temps,
le Guerrier allait devoir blitzer à l’aveugle. Du moins, sans savoir qui était
cette Maria Manque ponctuation 


         Sciara. Moralité, il allait surtout
devoir être certain de ne pas frapper des innocents. Maussade, il insista
encore :


— Et
la mauvaise nouvelle ?


— La
mauvaise, souffla Gina dans le téléphone, c’est que tous ces cadavres, en ville
comme ici, ça déchaîne tous nos services. Même les carabinieri. J’ai
peur que l’île soit très vite bouclée.


Le
piège redouté par Bolan. Il écouta ensuite attentivement les indications
d’itinéraire énoncées par son amie, les mémorisa, avant de remercier :


— O.K., Gina. Grazié per
tutti.


Puis
il raccrocha. Pour re-décrocher aussitôt. Une autre question le hantait, et
n’ayant pu débriefer Bonnagia, il ne voyait qu’une personne capable de le
renseigner.


— Yes ?


Heureusement,
le portable « sensible » de Harold Brognola n’était jamais coupé. Une
ligne codée. Comme celle du satellitaire.


— C’est
moi, fit Bolan.


— Striker ! Déjà
de retour ?


— Pas
vraiment, ironisa froidement l’Exécuteur.


Après
avoir résumé la situation et parlé du vrai-faux passeport établi au nom de Dany
Meyers, il interrogea :


— Peux-tu
me dire ce que cet Australien est venu foutre en Sicile, et pourquoi un certain
Gianfranco « Testardo » Bonnagia lui en voulait tant ?


Il
y eut un silence sur la ligne, puis de nouveau le fédéral :


— J’ignorais
ça, avoua-t-il. Je me renseigne.


Le
numéro Un du Justice Department
allait raccrocher quand, pris d’une inspiration, Bolan demanda à
brûle-pourpoint :


— Maria
Sciara, domiciliée dans la commune de
Calatafimi. Tu
peux me trouver quelque chose là-dess...


Il
se tut soudain. Tel un rideau qui s’ouvre, la mémoire lui était revenue d’un
coup. Souvenirs du passé, flash éblouissant, qui le laissa pantois une poignée
de secondes. Dans l’écouteur, Brognola s’inquiéta :


— Mack ?


— Nothing,
renvoya l’Exécuteur. Rappelle-moi, pour l’Australien.


Puis
il coupa le contact, relança le moteur du monstre d’acier et soufflant entre
ses dents :


— Son
ofa bitch !


Ça
n’avait rien à voir avec Harold Brognola, et, en l’occurrence, c’était sûrement
très injuste.


C’était
une fattoria. Une ferme isolée à
trois kilomètres du village. Construction traditionnelle de la région. Ou,
plutôt, un ensemble de bâtiments, formant un rectangle allongé. Seule voie
d’accès possible, un chemin serpentant entre des champs d’oliviers, et
aboutissant à un porche cintré, fermé par un portail massif à deux battants.
Véritable petite forteresse paysanne, à la sicilienne. Exactement ce à quoi
s’était attendu l’Exécuteur. Du haut de la colline où il avait stoppé le
tractopelle, il avait une vue plongeante sur le site, qui, grâce au système
I.L. et au zoom X10, lui permettait de découvrir l’ensemble de la propriété.
Dont le plus intéressant, la cour intérieure. Pavée, presque aussi vaste qu’un
terrain de foot, bordée sur trois côtés de dépendances sans étage, et d’un
corps d’habitation sur le quatrième. Un étage, toit tuilé à quatre pans,
fenêtres étroites et sans balcons. Et aucune lumière.


Ce
qui n’empêchait pas le Guerrier d’en voir chaque détail, presque comme en plein
jour.


Surtout
la piscine.


Au
moins six mètres sur douze, décentrée, creusée au bas du perron de la demeure,
bordée de grandes dalles claires. Une piscine de luxe, dotée de deux escaliers
de bassin, d’une douche, et flanquée à l’une de ses extrémités d’un large
préau, dont l’arrière du toit couvrait une construction aveugle de dimensions
modestes. Genre local technique ou remise à matériel. Sans doute également
destiné aux chaises longues et aux tables à parasols alignées autour du bassin.
Six transats, dont deux... occupés.


Par
deux hommes.


Près
d’eux, posés sur les tables, des P.— M. et des chargeurs de rechange.
Sentinelles. Apparemment insouciantes, rêvant sous les étoiles. À croire que
Bonnagia n’avait pas eu le temps de donner l’alerte par ici. Ou ne l’avait pas
jugé utile, croyant sans doute ses flingueurs capables de l’éliminer. Derrière
le réticule du Smart, une lueur nouvelle passa dans l’œil droit du Guerrier.
Les pièces de ce puzzle jusqu’alors sans repères semblaient maintenant en
place. Presque toutes. Pour trouver les manquantes, il lui suffisait d’aller
les chercher sans y être invité, sans sonner non plus à l’entrée. Pour forcer
les gros portails clos de ce type, il avait le sésame idéal.


Le
tractopelle.


A
condition de rester discret, il bénéficierait en plus de l’effet de surprise.
Par exemple en faisant descendre l’engin en roue libre. La petite route qui
dévalait la colline jusqu’au chemin de la fattoria
devait pouvoir l’y aider.


Toto
« Raffica » Ginesti se demandait bien quelle putain de mouche à la
con avait pu piquer le Vecchio. À
croire que Bonnagia ne tournait plus très rond. Bien sûr, il avait entendu que
des trucs s’étaient passés en ville en début de soirée, mais de là à foutre
toute son équipe sur le pied de guerre pour venir garder la vieille n’avait
aucun sens. Le Têtu ne lui avait même pas dit quel genre d’ennemi était censé
leur tomber dessus, précisant seulement qu’il l’appellerait sur son portable si
ça devait arriver. Cela s’était passé une heure et demie plus tôt, et
rappliquer de Palerme ne leur avait pas pris plus de quarante minutes.
Maintenant, ils poireautaient comme des imbéciles, lui et Rico sur ces chaises
longues à la noix, dans le noir et au bord de cette piscine toute neuve, les
autres dans les bâtiments annexes. Tous à s’emmerder comme jamais. Toto détestait
passer ses nuits ailleurs que dans un lit avec une fille. Il lui en fallait
beaucoup, des nanas. Et il en changeait très souvent. Parce qu’il les épuisait.
D’où son surnom de Raffica.
Rafale. À moins que ce soit dû à son art de distribuer les pralines avec ses
deux P.— M. micro-Uzi. Toujours par paire. Il adorait. A condition d’avoir
des cibles à flinguer.


Or
cette nuit, il semblait bel et bien qu’ils allaient se les briser jusqu’au...


D’abord,
Toto crut avoir mal entendu. Un brusque grondement de moteur à l’extérieur de
la ferme, là-bas, vers le portail d’entrée. Incrédule, le soldato
amorça le mouvement de se redresser, n’en eut pas le temps. Il y eut comme un
énorme choc, suivi d’un formidable craquement, et le grondement d’un moteur en
furie. Complètement abasourdi, le caporegime se
dit qu’il rêvait, puis, malgré l’obscurité, il aperçut une masse énorme jaillir
sous le porche, envoyant les lourds vantaux du portail valser au milieu de la
cour. Alors, saisissant ses deux micro-Uzi, il bondit sur ses pieds en hurlant :


— Allarme !
Allarme !


Le
temps de réunir de nouveau les fils du démarreur, et l’Exécuteur avait donné
tous les gaz. Se cabrant sous la puissance de ses centaines de chevaux, feux
toujours éteints, le mastodonte avait bondi, franchissant les quarante derniers
mètres dans un rugissement dantesque, son énorme pelle percutant les lourds
vantaux de chêne et d’acier avec une force démente. Un choc terrible, suivi
d’un épouvantable craquement. Emporté par son élan, le tractopelle se rua sous
le porche, jaillit dans la cour en achevant de coucher les vantaux sous ses
roues monstrueuses, fonçant droit devant lui en sautant sur les larges pavés.
Dans le réticule du Smart et sous la partie inférieure de la pelle demeurée
haute, l’œil du Guerrier avait déjà capté ses deux premières cibles. Deux
flingueurs affolés, bouches ouvertes sur des hurlements qu’il n’entendait pas,
et qui brandissaient leurs armes dans sa direction. Des essaims rageurs se
mirent à crépiter, à ricocher contre l’acier de la pelle. Relevant d’une main
le châssis basculant du pare-brise, l’Exécuteur envoya une rafale de MAC 10
sous la pelle, vit un des deux excités s’écrouler, tandis que l’autre se jetait
de côté en continuant d’arroser. Au même instant, des lumières s’allumèrent
tout autour de la cour, et un groupe d’hommes en armes s’éjecta du bâtiment du
fond. Des silhouettes bondissant en tous sens, et dont les R-M. se mirent à
arroser à leur tour. Un enfer de plomb chemisé vint frapper la carrosserie de
l’engin dans un concert de petits chocs inquiétants. La vitre de droite
explosa, et Bolan sentit des souffles vibrants lui passer près de la tête.
Danger. Abandonnant le MAC 10 et laissant le tractopelle poursuivre son chemin,
il releva le réticule du Smart sur son front, tordit trois monnaies explosives
d’un coup, les envoya au milieu du groupe, ferma les yeux et se boucha les
oreilles. Trois explosions sèches, trois éclairs éblouissants, malgré ses
paupières closes. Il rouvrit les yeux, reprit le MAC 10, vit trois soldati
complètement sonnés s’affaisser sur les pavés, tandis que leurs copains se
ruaient en sens inverse vers le bâtiment qu’ils venaient de quitter. D’une
rafale, il en coucha deux, mais au même instant et sans doute à l’abri pendant
les explosions, le flingueur aux deux P.— M. s’était repris, bondissant
vers la portière droite de l’engin. Le Guerrier le vit sauter sur le
marchepied, encadrant à la fois sa tête et un de ses bras armés dans
l’ouverture. Il vit sa bouche s’ouvrir sur un hurlement de rage, et le canon de
l’arme se tourner vers lui. D’un coup de poignet, il avait remis le MAC 10 en
ligne, et son index n’eut qu’à effleurer la détente. Le crâne du pourri éclata
comme une pastèque trop mûre, envoyant sang, éclats d’os, mèches de cheveux et
cervelle tous azimuts, avant de disparaître à l’extérieur.


Exit.


Pendant
ce temps, l’engin de terrassement avait pratiquement traversé toute la cour,
longeant la piscine aux projecteurs allumés, envoyant les chaises longues à
l’eau et fonçant vers le bâtiment du fond. L’Exécuteur empoigna le M.203 couché
près de lui, en pointa le canon par le pare-brise ouvert, et enfonça la détente
du lance-grenades. La 40mm explosive fila tout droit, disparut dans le rectangle
de la porte restée béante. Une déflagration sourde suivit, faisant trembler
l’espace autour de la machine qui continuait sa course et dont la lourde pelle
percuta la façade dans un vacarme épouvantable, qui couvrit presque le
grondement du moteur. Défoncé sur une partie de sa longueur, le mur en grosses
pierres grises s’écroula d’un coup à l’intérieur, entraînant une partie du
toit. Une averse de tuiles s’abattit sur l’engin, tandis que sa pelle pénétrait
profondément dans les entrailles de la construction. Dans la pénombre,
l’Exécuteur vit des corps s’écrouler sous les gravats, tandis qu’un grand type
plein de poussière et de sang bondissait vers sa portière, un P.— M. au
poing. Un teigneux, dont les yeux exorbités ressemblaient à ceux d’un fou. Il
eut le temps de relever le canon de son arme, et de croire qu’il avait gagné.
La rafale du Guerrier lui fit exploser toute la face, et lui aussi disparut
dans un éclaboussement de sang et de choses innommables.


Le
temps pressait. Bolan n’avait pas envie de voir les carabiniers débarquer dans
le secteur. Il fallait conclure. Vite. Manœuvrant les leviers, il abattit la
pelle plusieurs fois sur les gravats et sur les pourris qui bougeaient encore,
réduisant le tout en une espèce de bouillie écœurante. Mack Bolan n’avait pas
de pitié. Il était venu en Sicile pour punir la mafia une fois de plus, et,
maintenant, il avait hâte de savoir. De vérifier si sa petite idée était la
bonne. Alors, arrachant le mastodonte au bâtiment éventré, il fit marche
arrière, changea de P.— M., fit deux tours de piscine en pointant l’arme à
l’extérieur, prêt à tout.


Mais
personne ne se montra, et personne ne tira sur la machine.


Ramenant
cette dernière vers le préau, il réinstalla la nuit en envoyant de courtes
rafales dans les projecteurs et stoppa le moteur. Puis réticule du Smart
descendu sur son œil droit, il se mit à attendre, guettant le lourd silence qui
s’était abattu sur le théâtre des opérations.


Longtemps.
Suffisamment pour comprendre que plus personne ne tenterait de l’abattre. Alors,
MAC 10 au poing, il sauta à terre, leva les yeux vers le bâtiment principal
d’où aucune lumière ne filtrait, et une main en porte-voix, il lança à la
cantonade :


— Je
suis là, Maria ! C’est moi ! Mack Bolan !


Il
attendit, mais personne ne répondit, aucune lumière ne s’alluma dans le
bâtiment, et personne ne se montra.


— Ne
craignez rien, Maria. Je ne vous ferai aucun mal.


À
cet instant, tout autre se serait sans doute lancé dans une investigation
complète des bâtiments, cherchant une cave, un sous-sol, un garage... Pas
l’Exécuteur. Pour lui, la synthèse était faite. Simple inspection des bâtiments
annexes. Personne. Seulement les morts dans le premier. Restait à vérifier sa
petite idée. Il ressortit dans la cour, jeta un regard alentour. Personne. Alors,
sans hésiter, il contourna la construction basse du bout de la piscine, passa
sous le préau, trouva une porte qu’il ouvrit en braquant son arme. Personne là
non plus. Trouvant un interrupteur, il fit de la lumière, découvrit une pièce
de rangements, au sol recouvert de caillebotis encombré d’outils de jardinage,
et occupé par des placards. Au fond s’ouvrait une autre porte sur le local
technique de la piscine, avec caillebotis au sol, et tous les appareils :
filtration de l’eau, doseur de produits, système de chauffage, tableau
électrique, etc. Pas de moteur en marche, silence total. Suivant sa petite idée
et se mettant à la place de Bonnagia, il raisonna par la logique.


Facture,
piscine, terrassement, bassin enterré.


Terrassement.
Profondeur simple ? Profondeur double ? Option profondeur double.
Facile pour un terrassier. Facile ensuite de descendre...


Par
où ? Par le sol. Il se pencha, souleva un panneau de caillebotis, puis un
autre, et encore un... avant de trouver. Une trappe. Planque simpliste, pourtant
quasi indécelable. Simple également : une rondelle de béton en guise de
couvercle, avec un anneau en acier. Bolan se baissa, tira sur l’anneau, la
trappe se souleva. Dessous, un puits. Bétonné, de section carrée, aux parois
recouvertes de peinture grise époxy. Profondeur : quatre mètres environ,
équipé une échelle métallique scellée dans la paroi, et des tuyaux en P.V.C.
qui, tout en bas, s’enfonçaient dans le sol également bétonné. Plus une grille
d’évacuation, pour les eaux d’infiltration. Un puits parfaitement sec, propre
comme un sou neuf. Sans utilité apparente. Donc, un leurre. Revenant dans le
premier local, le Guerrier referma la porte extérieure, bloqua la poignée avec
un manche de pelle, repassa dans le local technique, descendit dans le puits.
En bas, il réfléchit un instant, puis, fermant le poing, il frappa le mur situé
devant lui. Cela sonna le plein. Il s’aperçut alors qu’il s’était trompé de
côté, se tourna vers ce qu’il estimait être le côté fond de piscine, et frappa
de nouveau.


Et
cela sonna creux. Ou plutôt, différemment.


Un
éclair passa dans les prunelles de l’Exécuteur. Il frappa encore. Plus fort.
Jusqu’à ce qu’une fissure se dessine peu à peu dans chaque angle de la cloison.
Avec la carcasse du MAC 10, il gratta, fit sauter de la peinture, dégagea une
poudre blanche. Plâtre. Il cogna, en fit sauter un morceau, trouva ce qu’il
cherchait. Une simple épaisseur de placoplâtre, dont il fit sauter un pan, puis
un autre et...


Bingo !


Derrière
la plaque de plâtre, une paroi, ou plutôt deux battants en acier gris, avec une
barre de fermeture, équipée d’un énorme cadenas !


Un
container !


Calmement,
il se fouilla, sortit le sésame du génial Herman Schwarz, introduisit le
dispositif réglable dans le cadenas, manœuvra un instant, perçut un déclic, et
l’anneau de verrouillage s’ouvrit. Bolan fit sauter le cadenas, tira la poignée
de la barre d’ouverture, et les panneaux d’acier s’ouvrirent en grinçant
affreusement, découvrant un mur de paquets parfaitement empilés, emballés dans
du film plastique vert. Opaque. Le Guerrier glissa ses doigts entre deux
paquets, tira, et, d’un coup, tout un pan de plastique vert bascula, déversant
une avalanche de paquets carrés, qui emplirent le fond du puits en entourant
ses jambes. Il sortit le Survival de sous sa manche de combinaison, s’empara
d’un paquet, en découpa le plastique, et le prodige s’accomplit.


Des
dollars !


Des
billets de 20 dollars, usagés, réunis en liasses par des bandes de papier
jaune. Une masse... des masses... des tonnes de beaux dollars verts ! Le
container de dollars, de feu le clan Strella de Buenaventura !


Peut-être
pas le seul qui ait échappé à la fameuse opération Green Ice. Mais ceci était
une autre histoire.


L’Exécuteur
remisa le Survival sous sa manche, remonta à l’air libre, rabaissa le réticule
du Smart devant son œil droit, et, doigt sur la détente du MAC 10, il déboucha
dans la cour. Déserte. Silencieuse. Après un regard alentour, il activa son
satellitaire, rappela Hal Brognola.


— Tu
tombes à pic, Striker ! Pour le
passeport, j’ai ton info. En fait, c’est une erreur d’aiguillage.


— Genre ?


— Sous
couverture humanitaire, Dany Meyers était un
agent de la D.E.A. Mort en Afghanistan, en pleine enquête sur les trafics
d’opium et d’héroïne. Un an avant, il était sur un coup en Sicile. Il y avait
infiltré la Famille Bonnagia, et avait failli le faire tomber pour blanchiment
d’argent du trafic de dope. Grillé par un indic local, il avait réussi à
s’exfiltrer in extremis.


Sans
commentaire. Simple réutilisation d’un passeport grillé. Encore un de ces
fameux manques de communication entre administrations. Le genre de bavure qui
pouvait déclencher une guerre.


— Je
vois, fit Bolan.


— Désolé,
ajouta Brognola.


Un
« blanc » sur la ligne, puis :


— Pour
ton autre info, ce M. Sciara, je n’ai pas encore...


— Plus
la peine, coupa Bolan. Thanks.


Puis
son regard fouillant toujours l’ombre de la cour, il dit tout ce qu’il avait à
dire au fédéral. Sa suggestion d’arrangement entre autorités compétentes, U.S.
et italiennes. Puis il termina :


— Je
compte sur toi.


— O.K.,
renvoya simplement son ami. Je m’occupe de ça.


Quelle
que soit la situation, Harold Brognola ne perdait jamais son flegme, et il
tenait toujours ses promesses. Bolan coupa la communication. Le regard toujours
en éveil, il composa cette fois le numéro de Gina Lœlla, qui répondit aussitôt :


— Mack !
Je commençais à m’inquié...


— Plus
la peine, coupa de nouveau l’Exécuteur. Tout est O.K. Je t’attends.


Il
raccrocha, remisa le satellitaire dans sa poche pectorale, et, d’une voix
douce, il déclara :


— Bonsoir,
Maria.


Sur
le perron du bâtiment principal, la petite silhouette grise qu’il avait aperçue
en remontant du local technique n’avait pas bougé depuis. Immobile, figée comme
une statue. Dans le réticule du Smart, il pouvait voir les yeux de la vieille
femme rendus luminescents par le système I.L. et fixés droit sur lui. Un
instant, il se demanda si elle pouvait distinguer sa silhouette, puis la voix
lui parvint :


— Tu
as encore fait beaucoup de dégâts, Mack Bolan.


Depuis
leur dernière rencontre, la voix de Maria Sciara avait un peu changé, rauque,
légèrement altérée. La mère de Nando Vanzano, Sciara de son nom de jeune fille,
devait maintenant friser les quatre-vingt-dix ans. Bizarrement, Mack Bolan
éprouvait une étrange émotion à retrouver cette femme au courage exemplaire,
qui, des années auparavant, n’avait pas hésité à investir sa propre personne
pour obliger son mafieux de fils à libérer Aurélia Gucci[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref4][4].
Depuis, beaucoup de temps était passé, l’amie Aurélia était tombée sous les
balles des amici qu’elle combattait, et
Nando Vanzano, le mythique capo,
croupissait derrière les barreaux.


— Tu
as fait beaucoup de dégâts, répéta la mère de Vanzano sur le même ton calme. Tu
les as tous tués, n’est-ce pas ?


— Si,
répondit Bolan.


Il
y eut un silence, puis, de nouveau Maria Sciara :


— Je
suis contente que Nando soit en prison. Ainsi, il a encore échappé à tes
balles.


— Si,
répondit encore Bolan.


— Hélas,
je crains que le fils de mon fils ne devienne lui aussi un voyou.


Simple
allusion à l’implication d’Angelo Vanzano dans l’affaire du container. Mais
cela, le Guerrier le savait déjà. Dans le rapport de la S.L.A., les confidences
d’Elena Barzoti l’avaient clairement défini. Angelo Vanzano, qui de toute
évidence avait déjà choisi son destin. Dommage. Dans la nuit, la voix de la
vieille Maria enchaîna :


— Que
mon petit-fils devienne un voyou comme son père. Et que tu le tues un jour.


Cette
fois, le Guerrier resta muet. Il n’y avait rien à répondre à cela.


Et
ce fut tout. Subitement, le perron fut désert. Maria Sciara-Vanzano avait
disparu comme elle était apparue. Rien qu’une ombre qui passe. Et le silence
retomba sur la cour dévastée, ainsi que sur ses cadavres.


Le
silence de la mort.







[bookmark: bookmark28]ÉPILOGUE 


— Ciao,
Mack.


— Ciao,
Gina.


Hormis
eux deux, le petit hall des vols privés de Punta Raisi était désert.
L’arrangement suggéré à Brognola deux nuits plus tôt avait abouti, et les
agents de l’antenne locale de la D.E.A. avaient fait leur travail. Pas de
contrôle, pas de fouille dans le sac de l’Exécuteur. Personne n’avait donc
découvert les trois gros paquets verts qui constituaient son large excédent de
poids. Un peu de monnaie fraîche pour améliorer l’ordinaire de la Fondation
Miséricorde... en attendant le virement de 10 % de
la somme totale trouvée dans le container de la Famille Strella de
Buenaventura. Une partie du fameux arrangement, opéré sous la coupe de
Brognola, entre les autorités italiennes et la D.E.A.


10
% qui passeraient directement des caisses noires italiennes au compte numéroté
de la Fondation, dans une banque de Zürich.


Un
bel arrangement. L’argent de la drogue, au secours des enfants trop meurtris
par les conflits des adultes, dont la fidèle Viviane Beck s’occupait à la
Fondation. Des centaines de milliers de dollars. Pour un peu de paix. Un
semblant de bonheur.


Au
moins cette fois-ci, la guerre de l’Exécuteur n’aurait pas semé que la mort.


— Signore
Meyers !


La
porte donnant sur le tarmac venait de s’ouvrir sur un homme en uniforme. Le
pilote du Falcon affrété par la D.E.A.


— On
peut embarquer, signore.


Vol
direct. Destination Genève-Cointrin, où Mack Bolan redeviendrait Mack Bolan.
Pour quelque temps, il ne serait plus que
Oncle Mack. Celui grâce à qui les sourires renaissaient sur les visages des
enfants maltraités par la vie.


Les
mains de Gina et de Mack se lâchèrent, se frôlèrent une dernière fois du bout
des doigts, puis se quittèrent tout à fait. Leurs regards aussi. Chacun
retournait à sa vie, à sa croisade, à ses désillusions. Chacun repartait à la
guerre, et tous deux savaient que leurs chemins se croiseraient encore. Un
jour.


À
moins que la mort ne frappe l’un ou l’autre...[bookmark: bookmark6][bookmark: bookmark8][bookmark: bookmark16][bookmark: bookmark27]
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